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SON ALTESSE SÉKÉNlSSlME 

monseigneur 
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DE T U RENNE; 

pair & Grand - Chambellan de 
France en furvivance. ^ ,, 
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ONSEIGNEUR , 


Tofe prefqiie m a fjurer du fuccè^ 
de cet Ouvrage y s’il mejî permis de 
le faire paroitre fous les aufpices de 
Votre ALTESSESÈRkNissiME^ 
Avant que de Ü entreprendre , fai dit : 
Je parlerai des Mœurs & du Génie 
des Nations ,• ]e tenterai de dévoiler 
la nature des différens Gouvernemens } 
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Vj É PITRE. 

& le Public accueillera mes réflexions 
quand il j aura que leur Auteur n a pcLs 
craint de les mettre fous la protection 
d’un PRINCE ami des B elles- Let- 
tres ^ des Sciences & des Arts, Dai- 
gnei les recevoir^ Monseig neur^ 
ees Conjidérations , comme un hom’- 
mage dû aux lumières de J^otre 

Altesse Sérénisstme, & cont^ 

me une très - foible marque de la re^ 
connoijfance que m’infpirent vos hoU'^ 
tes pour mes Travaux Littéraires^ 

Je fuis aveç refpeSy 

MONSEIGNEUR^ 

Ve Votre Altesse SàRâNisstitEi 


Le très- humble & très-' 
obéifTant Serviteur, 
L. Castilhon. 
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' PRÊFA'CÉ. , 

X . Orsoue je publiai ces Con- 
Âdéràtions , je comptai fur l’indul- 
gence d’un petit pombre de Lec- 
teurs , mais très-peu fur les fufFra- 
ges de toute forte de Lefteurs : je 
me trompois , & cet ouvrage a été 
accueilli beaucoup plus favorable- 
ment que je ne l’avois elpéré. Ce 
fuccès fort inattendu , m’émbarrafle 
" encore plus qu’il ne me flatte , par- 
ce que je connois & je crains tout 
le poids de l’obligation que m’im- 
pofe cet événement imprévu. Il ne 
fuflît point de connoître les défauts 
d’une produélion favante ou litté- 
raire , que l’on a hafardée ; il faut 
encore'fefentir aflez de talens , de 
lumières pour les faire difparoître , 
ces défauts trop multipliés & trop 
Gonfldérables, que bien d’aùtres ont 
apperçu iàns doute, puifqu’ils m’ont 

A4 


Digitized 


viij P R EFFACE. • . 

frappé moi-même i mais malheureü- 
fement cette tâche efl: très-pénible, 
& à bien des égards au deffüs de 
mes forces. Quoi qu’il en fbit , je 
me fuis propofé de ne rien négliger 
pour rendre cette édition nouvelle, 
digne des bontés du public , & de 
l’accueil que Ton a fait à la pre- 
mière r fi les fautes y abondent en- 
core , je ne pourrai m’en prendre 
qu’à mon inruffifance , mais je ne 

V i. vi w 1 UH HJ clCUUlw 

d’avoir manqué de zele ou d’amoux 
pour Fa vérité. Toutefois , fi je fuis 
tombé dans quelques erreurs , j’ofe 
croire que c’eft uniquement dans 
les conléquences que j’ai tirées de 
mes principes & de mes obferva- 
tions, & non dans ces obfervations 
ou dans le développement de ces 
principes : car j’avoue de bonne foi 
que les uns & les autres ne m’ap- 

{ )artiennent point , je n’ai fait que 
es puifer dans les écrits les plus ef- 
timés des auteurs les plus célébrés^ 


PREFACE. îx 
iinfique dans les relations des voya- 
geurs les plus initruits. Par moi- 
même je n’ai guere parcouru que 
les provinces de ma patrie ; je 
n’ai guere connu que mes conci- 
toyens , & beaucoup plus les livres 
des anciens & des modernes : j’ai 
penfé que ces fecours valoient bien 
tout au moins de longues courfes 
chez les nations étrangères qui ÿ 
grâces à nos obfervateurs philofo- 
phes , nous font beaucoup mieux 
cônnues que nous ne nous con- 
noiflbns nous -mêmes. On penfoit 
autrefois d’une maniéré différente , 
& l’on fe gardoit bien de parler de 
la légiflation ou du caraftere d’un 
peuple qu’on ne l’eût connu par foi- 
même , & que l’on n’eut été l’étu- 
dier chez lui : auflt les fages de la 
Grece voyagèrent beaucoup; peut- 
être feroient-ils reftés chez eux , 
s’ils y euffent trouvé les lumières 
qu’ils cherchoient , & que l’igno- 
rance publique étoit bien loin de 
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X PREFACE. 
leur offrir ; ils allèrent ailleurs 
trqire& s’édairér; mais pouvoient- 
ils mieux faire / Les hommes , leurs 
ufages , leurs vices , leurs vertus 
étant les grands objets de la phile- 
fophie, ce n’étoit cfu’en voyageant j 
qu’en vihtant les différentes nations^ 
qu’on pouvoir acquérir ces impor- 
tantes connoiffancesi Mais fi CéS 
mêmes fages, fi Platon, Pythago-> 
re , Démocrite , Diogene, Biâs^ 
&c. euffent eu nos reffources , s’ils 
euffent pu trouver dans les rela-» 
rions de quelques voyageurs inf- 
truits , la peinture fidelle des mœurs 
& du génie des peuples les pluà 
éloignés ; fi , fans fortir d’Athenes ^ 
Platon & Pythagore euffent pu 
connoître les loix , les coutumes , 
les dogmes philofophiques & reli-* 
gieux des nations étrangères ; je 
doute qu’enflammés comme ils l’é- 
toient de l’arnour 'de l’étude & de 
la philofophie , ils euffent conlènti 
à perdre en navigations orageufes 
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' PRE’FACE. xj 
& en courfes pénibles , un temps 
confîdérable dont ils connoiffoient 
trop le prix , pour le facrifier aü 
plaifir peu fatisfaifant d’errer de 
contrée en contrée , & de s’excé- 
der de fatigue. Les philofopbes de 
l’antiquité ne me paroiffent excu- 
fable que parce que dans leur pa^- 
trie ils manquoient des fecours qm 
abondent chez nous. 

Outre ce grand avantage que nous 
avons fur les anciens , je veux dire^ 
à la connoifTance exafte que nous 
pouvons nous procurer, fans fortir 
de chez nous, des moeurs, du carac* 
tere & du gouvernement de tous 
les peuplés aél:uellement exiftans^ 
il nous eft encore très-facile de réu*- 
nir , par l’étude des meilleurs écri- 
vains de l’antiquité , la connoiffan*" 
ce des loix & du génie des nations 
éteintes déjà depuis beaucoup de 
fiecles. Si cette méthode eft heu- 
reufe , fi ce moyen nous donne une 
connoifTance exaéle des anciens 


xij : P RE^ FAC E. 

habitans de la terre , pourquoi ne 

Î >ar viendrions- nous point enfuivant 
a même route , à connoître avec 
autant d’exaftitude nos contempo- 
rains , quelqu’éioignés de nous que 
foient les pays qu’ils habitent. Ain- 
, perfuadé qu’il n’y a pointjde rai^ 
fon à aller chercher au loin ce qu’on 
trouve chez foi , j’ai lu beaucoup , 
& très-peu voyagé : fur les pas des 
auteurs , hiftoriens. & philofophes, 
de la favante antiquité , je n’ai pas 
craint de remonter de fiecle en fie- 
cle,jufqu’aux tems les plus reculés ; 
avec eux, j’ai tour-à-tour goûté les 
douceurs des gouvernemens libres, 
& éprouvé lacontrainte de l’efclava- 
ge oriental. Rempli des lumineufes 
obfer varions de ces fages écrivains’, 
je fuis revenu fur mes pas, & choi- 
fiffant dans la foule de nos philofo- 
phes modernes & de nos voya- 
geurs , les guides les plus fûrs ; 
après avoir parcouru la terre de l’un 
à l’autre pôle fans fortir de chezmoi> 


PREFACE. xilj 
après avoir obfervé tous les peu- 
ples^ interrogé tous les légiflateurs, 
îbit des nations anciennes , foit des 
nations a£luellement exiftantes^ j’ai 
cru pouvoir me permettre de cher-, 
cher à démêler les caufes phyfi- 
ques & morales de la diverlité des • 
inftitutions , des mœurs , des reli-: 
gions & des inclinations humaines. 

Il n’eft guere poflible qu’un fpec- 
tacle aulîi varié , que des tableaux: 
fouvent très-oppofés les uns aux au-, 
très , ne faffent naître dans l’efprit 
de l’obfervateur bien des réflexions; 
mais des réflexions qui font bonnes 
pour foi , ne le font pas toujours 
pour toutes fortes de perfonnes. 
jP’ailleurs , on a tant & u bien écrit 
fur les hommes &: - leur différente 
maniéré de penfer, de fe conduire, 
& d’être gouvernés , que bien des 
gens trouveront peut-être inutile 
un ouvrage nouveau fur une ma- 
tière qu’ils croient épuifée ; & en 
^'flfet, pour quelques çonfldérations 


P R F A G E* 

qui. pourront paroître neuves , je 
f^is qu’il ne m’appartient point de 
m’écrier, d’après le célébré Correge 
& l’immortel Monterquieu: Ed io 
anche fon pittare* 

•C’eft ainh que la crainte d^éehouer 
en traitant un fu jet trop ufé , avoir 
rallenti en moi le defir d’être utile 
à mes concitoyens : c’eft ainfi que 
timide par amour-propre , je nvé- 
tois .promis à moi- même ^ de' ne ja- 
mais publier mes obfervations fur la 
diverlîté des mœurs & du génie des 
nations , & je ne penfois pas que je 
ferois un jour tenté dé rendre 
compte des Techerches que j’avois= 
halardées dans la vue de parvenir - 
à: la découverte des caufes phyfi- 
ques & morales- de cette intéref- 
fante diverfité. Satisfait des vérités 
que je m’étois flatté d’entrevoir , 
je ne fongeois à rien moins qu’à - 
préfenter au public la chaîne des 
réflexions que m’av oient infpirés ' 
les anciens hiftoriens & les voya-, 
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PREFACE. XV 

geurs modernes , lorfque le hafard 
fit tomber entre mes mains uii livre 
qui , m’éclairant fur le plan que je 
devois donner à mes obfervations , 
m’enhardit- & me détermina à re- 
noncer au dience dans lequel je m’é-î 
tûis renfermé jufqu’alors. Çet ou^ 
vrage publié en Hollande il y a en- 
viron vingt ans , très-peu connu 
en France, & intitulé : ïEfprit des 
Nations , me parut contenir d’ex- 
cellentes réflexions , des vues très- 
philofophiques , de profondes re- 
cherches. Mais , foit que l’anony- 
me, auteur de cette produétion, ait 
exprès voilé fes penfées , afin de ne 
fè rendre intelligible qu’à un très- 
petit nombre d’adeptes , foit qu’é- 
tranger & peu familiarifé avec la 
langue françoife, il ri’ait pas eu l’art 
de développer fes idées & fes ré- 
flexions , il régné dans fon ftyle , 
lés deux premiers chapitres excep- 
tés , une telle confufion , & dans fa 
maniéré de s’exprimer une telle obf« 
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xvj RE FACE. 
curité J que l’on eft plus fouvent 
tenté de prendre fes raifonnemens 
pour de pénibles logogriphes , que 
pour de lumineufes & fages obfer- 
yations. Cependant, à travers l’â- 
preté de ce fîyle , j’entrevis tant de 
bons fens , que je crus ne pouvoir 
mieux faire que de bâtir fur le mê- 
me plan , & même d’emprunter de 
cet irrégulier édifice les matériaux 
qui me parurent les plus propres à 
pouvoir être mis en œuvre. La di- 
vifion de cet ouvrage me fembla' 
bonne, & je la conferyai fur-tout 
dans les trois premiers chapitres du 
premier livre. Quant aux autres , 
je n’ai fait que confidérer les mêmes 
objets , quelquefois fous le même 
point de vue , mais le plus fouvent 
auffi placés fous un jour différent : 
en forte que tantôt fupprimant les 
obfervations de l’anonyme , tantôt 
les préfentant fous un nouvel afpeél 
& accompagnées de mes propres 
obfervations , j’en ai tiré des con-, 

féquences 
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PREFACE. xvlj 
féquences tout-à-fait oppofées à cel-' 
les que l’auteur de VEfprit des 
fions s’eft permis d’en tirer :• aulîî 
fommes-nous , l’auteur de cet ou- 
vrage & moi , très- rarement d’ac- 
eordr Mais quelque différence qù’it 
J ait entre nos obfervations & nos- 
opinions , j’aime à déclarer ici ce 
que j’ai publié déjà , & ce qu’il; 
m’eût été facile de cacher , c’eff-à- 
dire, que fans lui jamais je n’aurois' 
eu le courage de publier bien des* 
eonffdérations nouvelles qu’on ^ 
kies dans cet ouvrage > & plu- 
fieurs auffi de celles qu’on lira; dans* 
cette; nouvelle édition. 

Lorfque je fis parokre ces; 
flexions, quelque fems même après^ 
qu’elles eurent paru , j’ignorois quel 
feroit leur fort : mais foit que j’euffe? 
pu prévoir le fuccès qu’elles ont eu, i 
foit quelles fuffent tombées danS’ 
youbli , ce que je ne pouvois me? 
cacher c’étoient les . veilles le’ 
travail aflidu- quelles- m’avoien^f 
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xvîij PREFACE. 

coûté. Je ne demandois , il y a ürt 
an , qu’une chofe à mes Leaeurs ^ 
c’étoit de méditer & pefer mes rai- 
fonnemetîs avant que de les juger. 
Plufîeurs de ces ODfervations , leur 
difois-je , paroîtront peut-être op- 
pofées entr’elles ; mais elles ne le 
font cependant point ; elles ne le 
paroîtront pas quand on aura égard 
aux réflexions intermédiaires , à la 
diverfité des climats & des nations 
diont je me fuis occupé. Quelques 
autres paroîtront hafardées , & ce- 
pendant je ne me fuis rien permis 
qu’après le plus mûr examen , la 
plus intime conviéHon. Si quel- 
qu’un , ajoutois-je, & je crois qu’il 
m’importe de le répéter aujour- 
d’hui, fi quelqu’un par imprudence 
ou par malignité , me trouvoit re- 
préhenfible aans aucune de ces ob- 
fervations , foit à l’égard de la re- 
ligion , foit à l’égard du gou- 
vernement dans lequel je fuis né j 
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PREFACE, xix 

je le déclare & le protefteàla face 
de Funivers , ce ne feroit pas moi 
qu’ilfaudroit accufer, qu’on devroit 
condamner , mais Finterprete dé- 
trafteur qui me fuppoferoit des vues 
que j’abhorre , & des opinions qui 
ne font point à moi. Mes intentions 
font pures, mon refpeél pour le 
Prince eft conftant Sr foutenu , 
comme ma foumilîion &mon obéif 
fance aux loix : mon zele pour le 
gouvernement eft inviolable , mon 
amour pour ma patrie & mes con- 
citoyens vif & inaltérable. Si mal- 
gré cette proteftation, on perftftoit 
encore à trouver dans cet ouvrage, 
dans les changemens que j’y aifaits,- 
& dans le fixieme livre que j’y ai 
ajouté, des opinions diftées par un 
efprit innovateur , ou des penfées 
dangere\;fes & publiées dans de 
mauvaifes intentions , il ne me ref- 
teroit plus qu’un parti à prendre , 
di je le prendrois, ce feroit ^pour 
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XX P RE' FACE. 
toute réponfé, pour toute juftifica**^ 
tion , d’en appeller hautement & 
fans crainte , au jugement impartial 
des Lecteurs éciairés^ 
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^Avertijfement nécejfaire concernant 
/’E{prit des Nations , & Us plain- 
tes formées par J! Auteur de cet 
Ouvrage* 

O N finiflbit d’imprimer fous 
mes yeux cette fécondé édition, 
lorfoue j’appris, il y a deux jours , 
que l’Auteur de VEjprit des Nations , 
fe plaignoit fort amèrement de la 
liberté que j’avois prife d’employer 
plufieurs des matériaux dont il 
^voit fait ufage. Par-tout ce que 
j’avois dit à ce fujet dans ma pré- 
face, je penfois avoir prévu toute 
efpece de plainte de la part de 
cet Ecrivain. Je déclarois alors , 
& j’aime à le répéter ici que 
je trouvai d’excellentes chofes & 
de très-fages obfervations dans fon 
Efprit des Nations : mais je difois 
en même-tems , & la vérité eft qu’à 
l’âpreté du ftyle de cet Ouvrage 
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xxîj JIFERTISSEMENT. 
fort fouvent inintelligible , j’avois 
cru de bonne foi l’Auteur étranger, 
, & fur-tout très-peu familiarifé avec 
la langue Françoife : je difois aufli 
que je n’avois ufé que fobre- 
ment de lès obfervations „cc qu’il 
m’eût été facile de cacher entière- 
ment. Mes Conjîdérations ont été 
publiées il y a environ un an ; elles 
ont eu quelque fuccès , & l’Auteur 
de XEfprit des Nations , a gardé le 
lilence, quoique d’après ma décla- 
ration , il ne pût ignorer que j’a- 
vouois ingénuement m’être fervi 
de fon Ouvrage , comme de bien 
d’autres écrits. Ce n’ell qu’aujour- 
d’hui feulement qu’il lui prend en- 
vie de fe plaindre , & qu’à propos 
de ce que j’ai dit au fujet de fa ma- 
niéré , il imagine de me faire un 
crime d’une obfervation que tout 
François eût faite en ma place , 
ainli que la fera quiconque voudra 
prendre la peine de lire quelques 
pages de çet Efprit des Nations^ 





^ArERTISSEMÈNT. xxüj 
C’eft aujourd’hui feulement quilluî 
prend fantaifie de trouver mau- 
vais que lorfqué j’ai puifé chez lui ^ 
je me ' fois occupé à le rendre 
intelligible. Ce font là des repro- 
ches d’une fînguliere efpece & aux- 
quels il me femble qu’il eft bien fa- 
cile de répondre. Ce ne font pas 
communément les mauvais ouvra-, 
ges’ qu’on traduit j ce font, au con- 
traire , les écrits les plus utiles que’ 
l’on cherche à faire connoître. Il y 
avoit fans doute de très-bonnes ob- 
ier varions qui méritoient d’être con- 
nues dans VEfprit des Nations , & 
ce font celles-là que j’ai confervées, 
en les préfentant , il eft vrai , com- 
me j’ai cru quelles dévoient être 
préfentées. A l’égard des autres, je 
les ai laiffées où elles étoient , & 
j’ai écrit d’après moi - même , Sc 
non d’après cet Auteur , foit que 
■ je n’aie pu l’entendre , (bit que je 
n’aie point jugé à propos de le fui- 
vre. Au lieu de fe plaindre , pour- 
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xnv AVERTISSEMENT. ~ 
flooi cet Ecrivain ne mVt-il pas- 
lu quelque gré de mon travail &: 
rie mon attention à dire ce qu’il 
m’étoit fi facile de taire I Je lui reC- 
titue très'volontiers tout ce qui eft 
rie lui dans cet Ouvrage , ôc tout 
ce qu’il pourra reconnoîrre dans 
cette fécondé édition : je lui dois 
prcfqu’en entier les deux premiers 
chapitres du premier Livre, à quel- 
ques changemens près j je lui fuis 
redevable de l’intitulé de la plupart 
des chapitres , parce que j’ai con^ 
fidéré les mêmes objets , quoique 
mes Conjîdérations foient très-dif* 
férentes des fiennes :je lui rends en- 
fin avec plaifir toutes les réflexions 
qu’il m’a fournies ; on ne les lifoit 
pas ; on les lit maintenant , ô: je 
luis trop fenfible à ce fuccès pour 
ne pas l’en remercier. Mais que lui 
importe que j’aie joint beaucoup 
rie mes Conjîdérations au petit nom- 
bre des fiennes ? On m’aflure que 
cet Auteur s’étoit plaint ou qu’il. 
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'AVERTISSEMENT, xxv 
Vouloit fe plaindre fort vivement 
dans l’une des fix cent foixante- 
treize feuilles périodiques littérai- 
res de l’Europe : fi cette feuille a pa- 
ru, je ne Tai point lue, & fi elle par oît 
dans la fuite , il eft très-vraifembla- 
ble que je ne la lirai pas : mais d’a- 
près tout ce que l’on m’apprend 
des intentions de cet Auteur, je 
crois devoir encore publier ici le 
même aveu que j’ai fait dans ma 
Préface ; je veux dire que ce n’ell 
ni un larcin littéraire, ni un plagiat 
que j’ai voulu commq^e j je n’ai 
prétendu autre chofe qvl®ajoL*îer à 
plufieurs réflexions qublfp’avoient 
frappé dans ïEfprit des Nations , 
une infinité d’autres que j’avois fai- 
tes fur' le même fujet. J’y en ai 
ajoutées en bien plus grande quan- 
tité dans cette leconde édition y 
dans laquelle j’ai fait des change- 
mens confidérables au plan même 
de l’Ouvrage. Si c’^efl: encore là un 
ftouveau fujet de plainte pour cet 
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xxvj AVERTISSEMENT. 
Ecrivain, j’en ferai véritablement 
fâché pour lui, mais très-afîurément 
je ne lui répondrai pas. EEfprit 
des Nations exifte , & je laifle au 
' public le foin du parallèle entre cet 
Ouvrage & mes Confidérations , 
Gu’on , verra ne lui reflembler que 
de très-loin par intervalles. J’ai en- 
core une réponfe plus fatisfaifante 
à donner ; c’eft de travailler à un 
nouvel Ouvrage qui puilTe mériter 
les bontés que le public a daigné 
jufqu’à préfent avoir pour ceux que 
ie me fuis pielrmis de lui offrir. 

A Bouillon ce 12 Août 1770* 

; 

/ 

AVIS AU RELIEUR. 

Çu Averûjfcment doit fiilvrc immédiate» 
ment la Préface. 
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CONSIDÉRATIONS 

S U 

LES CAUSES^ 

PHYSIQUES ET MORALES. 

X X ir JL je: x. 

Des Gaufes Phyfiques du Génie 
National. 

— —ÜT 

CHAPITRE PREMIER. 

Dil Génie des Nations^ 

T i K génie de Nations eft varié 
comme elles-mêmes ; chaque peu- 
ple a le lien ^ comme chaque indi- 

I 

I 
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11 Conjldéraiions furies Caufes 
vidu a des qualités perfonnelles quî 
le diftinguent de tout autre indivi- 
du. Mais afin de parvenir plus faci- 
lement à connoître & à cléfinir le 
caraélere de tel ou de tel peuple , 
je penfè qu’il eft néceffaire de fè 
former une idée précife , exaéle , 
invariable du génie des nations, en 
général j & dans ce cas, je crois 
qu’il ne doit être confidéré quecom- 
me caufe ou comme effet. Dans le 
premier de ces fens , le génie n’eft 
autre chofe que l’humeur , le natu- 
rel, le tempérament; Dans le fé- 
cond , il eft pour les efprits ce que 
la phyfionomie eft pour les corps. 
Celle-ci n’eft autre chofe que l’air 
du vifage, quife forme par l’accord 
des diffère ns traits. Le génie fera 
donc alors cet efprit qui réfulte de 
la combinaifon des coutumes & des 
opinions avec le tempérament. Ce 
principe a befoin d’être développé : 
c’eft l’objet des réflexions qu’on lira 
dans ce premier livre 4 & je me 
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fiatte que le fens dans lequel Tune 
ou l’autre de ces deux expreffions , 
caufe , effet , fera employée , ôtera 
pleinement toute équivoque. 

Le temps eft arrivé d’écrire fut 
les nations , parce qu’il eft furvemi 
par-tout des révolutions & des vi-* 
ciffitudes qui ont découvert le fond 
du génie. Quels guides pouvoir- oti 
avoir avant ces viciffitudes& ces ré- 
volutions ? L’erreur , l’incertitude ^ 
les préjugés. Enchaîné par les cir-*» 
conftances , le caraftere national 
paroiffoit-il à découvert ? Com- 
ment eût-on pu le fixer, le définir? 
A peine fe doutoit-on qu’il exiftât. 
Qu’on me permette donc de re- 
garder, fi ce n’eft comme faux , da 
moins comme fufpeéts , les témoi- 
gnages des hiftoriens latins fur les 
Barbares de l’Europe ; & j’en ufe 
fort fobrement , ne croyant pas 
qu’il ait été poffible de parler avec 
certitude du génie de ces nations 
avant le dix-feptieme fieclew 
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Je ne craindrai point de porter* 
le meme jugement des relations 
qui ont été données des (i) Améri- 
cains & des peuples de " l’Afrique 
intérieure ; car ces peuples fe font 
retirés dans les terres , & même 
ont été détruits & diffipés en gran- 
de partie au moment de la con- 
quêter 

Dans ces continens mêmes , il y 
a des peuples dont on n’a pu fe pro*- 
curer que quelques notions géné- 
rales imparfaites J parce qu’ils n’ont* 
point, ou qu’ils n’ont que fort peu 
de mœurs. Nous favons que les 
Hongrois, les Tartares, ainlî qu’une’ 
infinité de petits peuples monta- 
gnards, font dans un état de guerre, 
qui les nécelîite au meurtre , au bri- 
gandage ; nous favons que Tivro- 
gnerie,la guerre,. le larcin , font les 
qualités odieufes qui, prefque dans 
tous les climats^ , forment le carac- 
tère des peuples errans , plutôt 

(i} Voy.le Liv, VI , Çhap. premier. 

. dilîipés- 
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<3iffipés qu’affemblés en nation. 

Paurois une trop foible idée de 
mes lefteurs, ü je croyois devoir les 
avertir par avance , que dans le ju- 
gement que je vais porter fur les 
peuples , je ne comprends jamais 
certaines provinces particulières , 
telles que celle des Parthes , renfer- 
mée dans la Perfe : de ces Parthes 
qui furent autrefois la terreur des 
Romains. La nature de cet ouvrage 
ne comporte pas ces détails 5 d’ail- 
leurs il eft certain que ces provin- 
ces , emportées dans le tourbillon 
général de la nation , font forcées 
oe cacher leurs moeurs , & que leur 
génie eft trop mêlé pour que l’on 
puiffe fe flatter de le faifir. 

Je divife le genre-humain en qua- 
tre branches effentielles , les Nè- 
gres , les Américains , les Chinois 
& les Européens , & ces branches 
diftinguées par la langue, la couleur, 
les ufages , la figure , les goûts, la 
religion , font féparées depuis tant 
To/7ie /. C 
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de fiecles , qu’il eft abfolument im- 
poffible de remonter à l’époque 
de leur défunion. 

Deux principes influeïit fur le 
génie ; les caufes phyüques & les 
caufes morales : je vais tâcher d’en 
faire le dénombremeat. 


CHAPITRE II. 

T influence du climat fur le Génie 
des Nations. 

^^Ille exèmples le prouvent, 
le climat eft la caufe fondamentale 
du génie d’une nation ; fe refufer à 
l’évideiice de ce principe , c’eft s’é- 
lever contre l’expérience , c’eft dou- 
ter de la certitude des faits hiftori- 
quès, c’eft renoncer à la raifon , lui 
préférer l’erreur. Mais jufqu’où ce 
principe doit-il être étendu ? C’eft 
ce que j’examinerai dans la fuite : 
car s’ily a de l’abfurdité à ne vouloir 
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abrolumerit attribuer aucun effet' à 
l’influence du climat, il eff égale- 
ment déraiforinable dé lui fuppofer 
une influence illimitée ,* & dé voir 
tout dans la température -railleurs 
fl je le puis, je fixerai ces bornes ; 
il fuflit maintenant de reconnoître 


fa puiffance & fon aftivité. A cette 
caufe j’en joins d’autres qui lui font 
fubordonnées j telles font la qualité 
du fang,la nature des alimens,la qua- 
lité des eaux & celle des végétaux, . ' 
Le climat efl la caufe phyfique , 
la plus univerfelle , la plus intime 
& la plus agiffante. Sans m’arrêter 
aux opinions & aux autorités très-- 
refpeaables de Théophrafte , de 
Cicéron , d’Hipocrate & de Gai- . • 
lien , j’entrerai d’abord en matière,: 
en définiffant le climat , un ejpac& 
de terre renjermé entre deux cercles 
parallèles à. C équateur , & tellement ■ 
éloignés üun de Vautre , quil y ait 
une différence de demi-heure dans la 
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La Terre eft divifée en vingt-qua- 
tre climats. 

Je divife aufîi tous les peuples 
qui habitent la terre en trois par- 
ties. La première renferme les 30 
degrés depuis Téquateur en deçà , 
& fous lelquels je place les régions 
les plus fortement exppfées à l’ar- 
deur des rayons du foleil & les peu- 
ples méridionaux. Les 30 degrés 
fuivans , renfermeront les peuples 
des régions moyennes & tempérées , 
jufqu’au foixantieme degré vers le 
pôle 5 & delà jufqu’aux pôles feront 
les 30 degrés des peuples fepten- 
trionaux , & les contrées d’une froi- 
deur exceffive. 

- La même divifion fert pour les 
peuples d’au delà de Téquateur , ' 
en tirant vers le pôle Antarélique. 

< Enfuite je partage les 30 degrés 1 
des régions ardentes en deux por- 
tions égalés. Les 1 5 premiers font 
d’une température plus douce , en- 
tre l’équateur & les tropiques. Les * 
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autres font brûlans & fitués fous les 
tropiques. 

^ Par ce moyen encore , on pren-^ 
tira les 1 5 degrés fuivans de la ré- 
gion tempérée , qui tiennent plus 
du m'éridional , depuis le 30 au 45. 
Les 1 5 autres jufqu'’au 60 , font do- 
minés par le froid. Néanmoins de- 
puis le 60 jufqu’au 75 ", malgré 
Pextrême rigueur de la faifon , il y 
a des peuples & 'des habitations. • 
Il y a 90 degrés de l’équateur au 
pôle. La plus parfaite température 
eftdu 30 au 45. Le 30 degré par- 
tage comme une bôtiie lè fttôhf 
Atlas, qui s’étend des extrémités 
de l’Afrique jufqu’en Egypte. Ces 
- ‘montagnes s’oppofant aux ardeurs 
du foleil, les rivages de l’Afrique 
'citérieure fe trouvent arrofés d’un 
nombre infini de fleuves. Le même 
degré palTe par les lieux élevés de 
l’Arabie & les extrémités des riva- 
ges Perfiques ou Indiens. 

Le 60 degré, qui part de l’équa- 

C 3 
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teur , "vient frapper les frontière# 
de la Suede , de la Gothie , de la 
Livonie, de la Mofcovie, des ijles 
Orcades, & les extrémités , du mont 
Imaüs. ' 

Du 40 au 50 font fituées TEf- 
pagne ultérieure , la France , l’Ira- 
lie , la haute Allemagne jufqu’au 
Mein , la Hongrie , l’Illyrie , les 
deux Mylîes , le pays des Daces , 
la Moldavie , la Thrace , & la Ma^- 
cédoine, une grande partie de l’A- 
fie mineure , la Sogdiane bornée 
au midi par laBaftriane, enfin l’Ar- 
jnénie & la province des Parthes. , 

■ Plus ces pays font avancés vers 
le midi , plus ils font' tempérés , 
comme la Cilicie, l’Afie & la Mé- 
die. Ainfi , les méridionaux cité- 
rieurs feront les Efpagnols , les Pé- 
loponéfiens, lés Ciliciens, les Sy- 
riens , les Crètois , les Arabes , les 
Perfans, leshabitans de la province 
de Sufe, les Gédrofiensou habitans 
de la province de Taife , les Içt* 
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diens , les Carthaginois , les Numi- 
des , les Lybiens , les Maures & les 
habitans de la Floride en Améri^» 
que. C’eft vraifemblablement pour 
cela que plufieurs obfervateurs , que 
bien des phyfîciens & des natura- 
liftes renferment la région la plus 
tempérée entre le 30 & le 40 de- 
gré. Plus ces pays , dans une même 
latitude, s’approchent ou déclinent 
de l’orient , plus la température s’a- 
doucit. 

Le milieu de l’orient & de l’oc- 
cident eft en Amérique ; le milieu 
du feptentrion & du midi eft fous 
l’équateur , fi vous prenez l’univers 
entier. Quant à cet hémifphere qui 
eft en deçà de l’équateur , le midi 
eft précifément fous ce même cer- 
cle, le feptentrion fous le pôle, in 
venice , l’orient dans les illes Mo- 
lucques , l’occident dans les ifles des 
Helpérides ou ifles Canaries. Le 
milieu de cet hémifphere eft au 45 
degré de latitude ; tout ce qui eft 
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au deffus , appartient plus ou moins 
au feptentrion , & ce qui eft au de(^ 
fous , au midi. 

A proprement parler , c’eft-à- 
dire , en rigueur ^ il n’y a point d’o- 
rient ni d’occident; puifque rien ne 
fe leve ni ne fe couche, & qu’il 
régné dans l’univers une alternative 
régulière & perpétuelle. Cepen- 
dant , à confulter les expériences- 
phyfiques , fans s’attacher à la ri- 
gueur mathématique , il eft certain, 
qu’on remarque de très-grandes va- 
riétés dans les différens afpeéls de 
l’orient ou de l’occident. Ce font 
les effets de la nature dans ces dif- 
férens climats que je vais parcou- 
rir ; premièrement , dans l’air & les 

{ >rodu6Hons phyfiques , telles que 
es animaux de toutes les efpeces 
éclairés par la raifon , ou guidés 
par l’inftinél. 
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CHAPITRE IIL 

Des effets du climat fur les Fiâmes 
& les Métaux, 

T i Es métaux dans les pays du 
feptentrion , font formés par un 
élément qui femble n’exifter que 
pour détruire J ils font préparés par 
une flamme intérieure par le fer- 
ment univerfel , ou par la chaleur 
des entrailles de la terre. La nature 
au contraire prépare l’or , par le 
fecours du foleil & des forces cé- 
leftes. Les hommes de l’orient & du 
• midi font échauffes par la préfence 
& la chaleur du ciel j les occiden- 
taux & les feptentrionaux , par cette 
flamme intérieure renfermée dans 
les corps. Dans le feptentrion , les 
parties intérieures font chaudes & 
humides : l’orient & l’occident font ' 
plus tempérés. 


Digitizcj . . - 'oogk 


1 


J 4 Conjîdérations fur les Caufes 

Ces qualités paroiffent avec plu* 
d’éclat , & font comme tranfpa- 
rentes dans les corps purs & légers; 
car lorlque l’air des deux régions 
d’en haut d’en bas , eft échauffé 
par les ardeurs de l’été , il s’élève 
dans la région moyenne un froid û 
violent, que la grêle sV forme. La 
terre brûlée par les ardeurs du fo- 
leil , renferme la chaleur dans fon 
' fein , tandis qu’à fa furface la gelée 
contrafte , refferre , endurcit \tou$ 
les corps. 

• ,Ce mélange du chaud avec l’hu- 
mide forme une infinité de métaux ^ 
dans le feptentrion : le fol y pro- 
, duit des plantes innombrables , des 
forêts vaftes , & des arbres d’une 
■ élévation extraordinaire , tels qu’on 
en voit dans la Groenlande & fur 
les monts Appennins , dans les con- 
trées fituées vers le feptentrion. Il 
n’y a de forêts en Afrique que dans 
les montagnes dont la nature tient 
^toujours du feptentrion ; les arbres ♦ 
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inême , comme les hommes , en 
avançant vers le midi , diminuent 
toujours. Dans la Gaule Narbon- 
noile , on apperçoit déjà des chê- 
nes de deux pieds ,,qui portent du 
fruit. 

Les volcans , ou feux fouterrains,' 
fe font jour dans les pays feptentrio- 
naux. Par delà le 30 degré de l’é- 
quateur , on ne connoît ni embra- 
femens,ni bains d’eaux chaudes, ' 
tels qu’il y en a dans l’extrémité de 
la Suede. La terre du midi fe cou- 
vre d’une infinité de fleurs & d’or- 
nemens ; brillantes produêHons qui 
n’ont que de l’éclat j elles plaifent , • 
elles enchantent par leur variété 3 
mais elles ne renferment aucune 
qualité, & ne fervent qu’au fptfta- . 
de. Les chaleurs de l’été font plus 
infupportables au feptcntrion qu’au 
midi par la nature du terrein fan- 
geux & marécageux , qui produit 
des vapeurs épailTes. Le feu allumé 
.dans le chaume, la paille 5 c les 
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tieres légères , n’a pas des ardeurs 
aufli pénétrantes que dans le bois , 
ni dans le bois que dans les métaux. 
L’air épais retient la chaleur dans 
les pays du nord , quand les vents 
du midi y portent des exhalaifons. 
Les pierres font brûlées en Afrique 
par les pointes des rayons du foleil 
dardés perpendiculairement. L’Eu* 
Tope & le leptentrion font par-tout 
arrofés de fleuves & de rivières qui 
y élevent des vapeurs. Enfin , nous 
éprouvons dans un air épais , &fous 
un ciel couvert, des langueurs beau- 
coup plus confidérables que dans 
un temps ferein. ' ^ - 

Parmi toutes les produéHons, le 
midi s’énorgueillit avec raifon de la 
génération de l’or & des pierres 
précieufes. Il manque d’argent,' de 
minioi de mercure & de fer quieft 
très- rare en Afrique. Le plus ex- 
cellent fe trouve dans la Suede & 
rOftrogothie. Le pays des Canta- 
bres, quieft le plus feptentrional de 


üigitizod by 



■ Phyjiques y ^c, Liv, I. -37 

i’Efpagne , en produit beaucoup ; . 
on dit que l’Andaloufie , qui eft la 
terre la plus méridionale de l’Euro- 
pe, eft très-fertile en or. Nul pays 
4’ailleurs fur le globe , ne donne 
une auffi grande quantité de foufre 
que riflande. 

L Si l’on paffe du midi à l’orient & 
à l’occident, la Galatie , cette belle 
province de l’Afie mineure , fem- 
ble , par la nature de fon terrein & 
fon éloignement de l’équateur en 
même degré de latitude, ne diffé- 
rer en rien de la Fouille , province .. 
du royaume de Naples. La diffé- 
rence de fa température ne peut 
donc fe trouver que par l’expérien- 
ce & le confentement général des 
auteurs grecs & latins. Celle-là eft 
plus orientale & plus tournée vers 
le midi. Au refte , les bornes de la 
région orientale, me paroiffent pla- 
cées pour cet hémifphere , dans les . 
ifles Molucques , & celles de l’oc- 
cident, dans fcs iftes des Hefpéri- 
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des J car cette diftance eft de la 
moitié du globe entier. ‘ 

" L’orient a donc une grande af-^ 
finité 'avec le midi, par la nature 
des lieux , des plantes , des pierres,* 
des métaux , & même des hommes. 
Il y a cependant ici une différence 
confidérable , caufée par un vice 
particulier de Tair. La peffe vient 
ordinairement de l’orient à l’occi- - 
dent : la raifon en eft évidente : lort 
que le vent du midi fouffle dans les 
régions humides feptentrionales , la 
chaleur augmente la putréfaélion , 
dont la caule immédiate réhde dans 
la variété & l’inconftance des vents. 
Ceux du midi font chauds & hu- 
mides ; ceux du feptentrion foqt 
froids & fecs : mais les vents qui 
partent de l’occident & des pôles , 
ayant ordinairement peu de vio-, 
lence & de fougue , ne produi-' 
lent pas dans l’air la même agita- 
tion ni les mêmes viciffitudes que 
ceux qui partent des points de tru-. 
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rerfe ou des points collatéraux du 
globe ; & quant aux autres , la mê- 
me force du foleil appailè commft 
elle excite le vents. Ceft pour cela 
que ceux d’automne , & du prin- 
temps font les plus violens de tous* 
^ Les plus impétueux font le vent 
.d Afrique, qui vient du midi & tire 
vers 1 occident , & le corus , ou 
vent d’aval: car on appelle ainfifur 
mer un vent qui s’élève entre l’oc- 
cident & le feptentrion , mais plus 
proche du feptentrion : le premier 
ed \efud~ejif & le fécond for l’o- 
céan nord-oueft , quart de nord. 

Ces vents en ont deux qui leur 
font oppofos & d’une égale violen- 
ce , vultürnus Sc aquilo chez les 
latins. Le volturne elf un vent qui 
s eleve àl orient dufolfHce d’hiver j 
X aquilon eft le vent d’orient d’été , 
la bize j on l’appelle fur mer nord* 
eft. Le nord-oueft eft très-froid & 
^y^S'l^urnide , & le volturne , qui 
S eleve à 1 orient du folftice d’hiver , 
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chaud & très-fec. Les vents les plus 
froids & le plus chauds viennent 
direftement des pôles. 

Il y a deux autres vents qui font 
très- tempérés. L’un part de l’occi- 
dent en ligne direfte : c’eft le favo^ 
nius des Latins , le \éphir; mais il 
fouffle légérement& très-rarement. 
Le fubfolanus vient de l’orient : il 
eft ordinairement équinOxiaL C’eft 
WSL vent fort falubre, Sc quelque- 
fois plus fort que le :^épnir ^ fur- 
tout lorfque le foleil s’éloigne de 
l’équateur. 

De ces premières obfervations , 
Je crois pouvoir conclure que c’eft 
donc le mélange du chaud & de 
l’humide qui réglé la fécondité des 
chofes. L’art imite ce mélange dans 
la Chine par la multitude prodi- 

t ieufe de canaux , d’habitations , 
L même de villes qui y font fltuées : 

. mais il eft marqué en Egypte plus 
que par-tout ailleurs, par les dé- 
,borderaens du Nil. Il eft encore 

très- 
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très-fenfible dans les Indes Orien- 
tales, & dans les provinces que' 
baigne la mer Camienne. De-là 
vient cette fertilité lurprenante de 
la terre ; mais ce bienfait de la nà-, 
ture eft balancé par de cruels in- 
convéniens ; car il n’eft que trop 
vrai que de la même caufe vient 
auffi ce nombre effrayant demonf- 
très , d’infeéfes & de reptiles qu’on 
voit dans ces climats. 

Du lieu en général, l’ordre me 
conduit aux lieux particuliers. 


CHAPITRE IV. 

Des Lieux particuliers» 

IL/ A différence des choies & dit 
climat eft très-confidérable dans les 
lieux inégaux , bornés & terminés 
par un horizon particulier. Cette 
inégalité n’a pas même 'échappé 
T&me /. . D 
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aux habitans de la campagne & aux 
artifans grofliers. ^ s 

Les campagnes & les plaines de 
Turin font tournées vers l’orient ^ 
ou .plutôt. .elles jouiflent de cette 
heureufe (ituatîon , parce qu’elles 
ont les Alpes au couchant. La Pa- 
leftine eft cenfée occidentale , parce 
qu’elle a au levant le mont Germon 
& le mont Liban > quoique le foleil 
dans l’équateur , le leve plutôt une 
heure & demie , dans la Paleftine 
qu’à Turin. Or , lorfque le foleil, à 
ion lever, diflîpe l’obfcurité épaifle 
& malfailànte de l’air , il rend le 
pays beaucoup plus tempéré j & il 
arrive que , dans le tems de la plus, 
grande chaleur, c’eft-à- dire , après- 
midi, le foleil fe couche pour la ré- 
gion orientale, & fe leve pour l’oc- , 
cidentale. De-là , cette grande dif- • 
férence entre le Dauphiné & le 
Piémont, qui font dans les mêmes 
latitude & longitude. La même di- 
' verlité fe trouve entrç les aaont^- 
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gnes & les lieux marécageux ou 
arides, calmes ou expofés à la vio- 
lence des vents. 

Les habitans des montagnes ne 
reffemblent point à ceux des plai- 
nes , fur-tout fi elles font maréca- 
geufes. Au feptentrion le froid eft 
répandu également dans la plaine , 

& au midi dans les montagnes & 
les régions moyennes. La rigueur 
du froid eft aufîi grande fur le Pic 
de l’ifle de Ténénffe, que fur les 
monts Hyperboréens. 

Ce n’eft point par la proximité' 
du Ciel, que les plantes des mon- 
tagnes ont plus de vertu & les ani- 
maux plus de vigueur : mais c’eft. 
parce que les pays & les plaines du 
feptentrion étant prefque tous ar- 
rofés & même noyés j il s’enfuit que 
les montagnards durs & robuues 
vivent plus long-temps , ainfi que 
les oifeaux ; les arbres les trou- 1 

peaux des montagnes font aufîi pr4- 
férables à ceux des plaines. 
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Ces oblervations fur la région 
moyenne & les moeurs de lès habi- 
tans, ne regardent pas ceux qui ha-- 
bitent les Alpes ou les Pyrénées , 
les Cevennes , Acroceraunia , c’eft- 
à-dire , les montagnes de l’Empire 
ou de l’Albanie , qui divifent la mer 
_ d’Ionie , fituée entre la Sicile & l’ifle 
de Candie à l’embouchure de la mer 
Adriatique. Ces oblervations qui 
‘ m’ont paru très-nécelTaires , ne re- 
cardent point non plus les peuples 
des montagnes qui s’élèvent entre 
1 Arménie & l’Ibérie ou Géorgie, 
ni ceux du mont Imaiis , partie du 
Caucafe , & qui s’étend julqu’au 
Gange; elles ne regardent point les 
habitans du mont Hémus dans la 
Thrace , ceux des montagnes ap- 
pellées Carpathes dans le pays des 
Sarmates , ni enfin ceux des monts 
Olympe & Caucafe, & des mon- 
tagnes d’Auvergne. 

11 en faut encore excepter , par- 
miles orientaux &les occidentaux. 
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les peuples du mont Atlas , & ceux 
de l'Arabie heureufe. Les montag- 
nards font durs, fauvages, belliqueux 
au feptentrion comme au midi. Sur 
le mont Atlas même, qui eft pro- 
che du tropique, les hommes y font 
grands , fiers , cruels & robufies. 

Les habitans des montagnes d’A- 
rabie n’ont pu encore dépofer leur 
férocité , ni perdre leur liberté. Le 
Sultan leur pay oit autrefois foixante 
mille écus d’or , pour jouir tran- 
.quillement des campagnes de la 
raleftine & de Damas. 

De tous les peuples d’Italie, les 
Marfes étoient jadis les plus vail- 
lans. C’étoit moins un proverbe 
qu’une vérité conftatée par une lon-- 
gue expérience ^ fine Marfis trium- 
phaffe nemiîiem. Les Suiffes , le Da- 
lécarliens, les Dalmatiens, les Ligu- 
riens ou habitans de la riviere de 
Gênes , les Siciliens montagnards , 
les EcofTois , & cent autres démon- 
trent encore de nos jours l’évidence 
de cette opinion. 
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Par uneraifon contraire, les Ba^ 
taves ou Hollandois, les habitans 
de la Frife qui occupent les em- 
bouchures du Rhin , les Flamands 
dans leurs marais & leurs plaines , 
font plus grands , plus gros , plus 
robuftes & moins ingénieux que les ' 
Ang:lois , dont le terrein eft fablon- ‘ 
neux, 

, La plus mauvaife (ituation eft 
celle aes lieux chauds & maréca- ’ 
ceux , tels que l’Egypte & la Gaule 
Narbonnoife noyée clans les marais; 
l’air mal-fain y engendre l’hydro- 
cele, la lepre , corrompt la couleur 
du vifage , & le rend pâle & blê- 
me; au lieu que les pays chauds^, 
quelque arides qu’ils foient , font 
' toujours Tains. Les ETpagnols , les 
Numides , les Perfes , les Chaldéens, 
les habitans de l’Arabie heureufe 
font durs , fupportent aifément le 
travail , la faim & la fatigue. 

Je dis plus , la diftance d'une 
feule- ûyiere change quelquefois ia 
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nature des efprits , lorfque fou 
cours s’étend dans toute la longueur 
<les pays dont il eft entouré j tels 
que font le Danube , le Pô , le Ni- 
ger , & le fleuve Afope ; cette fé^ 
paration met un obftacle au com- 
merce des hommes. Les méridio- 
naux , qui habitent fur les rivageis 
du Niger, font petits, foîbles & de 
couleur cendrée; ceux qui font fl- 
tués vers le , feptentrion , de l’autre 
côté du fleuve , font plus robuftes ^ 
plus grands & prefque tout noirs. 
Aufli Platon, reconnoiflant en phi- 
lofophe ces variations y rendoit gra^- 
ces aux Dieux d’être né Athénien , 
& non Thébain 5 quoique cette pre- 
mière ville ne fût féparée de The-* 
bes que par le fleuve Afope , d’une 
alTez foible largeur : mais les Athé- 
niens étoient tournés vers le midi , 
■& les Thébains au feptentrion, ' ' 
Il faut faire ici les mêmes obfer- 
vations au fujet des peuples qui de- 
pieurent daujs ks vallées, fuivaçt 
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leur diverfe expofition. Ceux qui 
touchent le Carpathe , dans le pays 
des Sarmates , font brûlés & pref* 
que noirs ; & de l’autre côté de la 
tnontagnefils font blancs. Les ha^ 
bitans de la Rhétie ou de la Carin- 
thie , de la Croatie different des 
Iftriens & des Illy riens ; les .Véni- 
tiens de terre* ferme, different en- 
-core davantage des Génois , des Li- 
guriens & des Tofcans.' ’ 

, Dans tous les lieux venteux en 
général , les hommes font inquiçts , 
-inconftans, & même un peu fa- 
rouches. Ils font plus tranquilles 
-dans un lieu calme , par le loifir & 
la facilité de la méditation. Un fou 
■eft dans une agitation perpétuelle 
de corps qui s’annonce par fa dé- 
marche. La privation de la fociété,' 
le mouvement perpétuel , l’éloigiie- 
ment des villes & de leur profemon 
rendent les matelots durs , cruels , 1 
inhumains. Les Thraces, les Gau- 
lois , les Anglois , les Circaffiens-, 

les 
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les habitaiis de la Lybie , les Portu- 

f ais, les Perfes, les Bavarrois, les 
annoniens , ou les Stiriens , ceux 
qui habitent la Baffe- Autriche , la 
Hongrie , le^ nord de l’Amérique , 
les environs des Palus Méotides , 
la Scythie proprement dite } en un 
mot , toutes ces régions agitées par 
des vents exceffifs , font plus belli- 
queux & plus féroces que ceux des 
contrées calmes , iituées fous une 
même latitude, telles quel’Affyrie, 
l’Egypte , l’Afie mineure , l’Italie , 

& la Ligurie. C’eft ce que l’on re- 
marque dans la Circaffie , où le ciel 
eft fort tempéré , mais oii il régné 
des vents plus violens peut - être 
qu’en aucun autre endroit du globe* ' 
Aufli fes habitans font féroces & 
cruels. Point de peuples plus belli- 
queux dans la Gaule , que les Gaf- ■ 
Cons & les Provençaux , quoique 
ceux-ci foient plus méridionaux que’ 
les autres 5 parce que le volturne ,• 
qui s’élève à l’orient du fblflice d’hi- 
Tomç L E 
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ver , & le nord-oueft ou quart-dé-' 
nord , qui y foufflent toujours , ins- 
pirent cette inquiétude d’efj^rit 
cette efFervefcence de fang, caufes 
elTentielles de la valeur. 

Ainfi , la qualité la plus faine de 
Tair eft très-difficile à trouver. Il y 
a des pays humides fort fains , tels 
que le royaume des Algarves , & 
beaucoup d’autres j quand d’ailleurs 
on feroit parvenu à découvrir cette 
qualité , elle ne prouveroit encore 
rien ici. Pour fonder d’exaéles ap- 
plications ffir le climat , il ne faut 
pas s’arrêter à l’eftimation feule des 
terres , à leur fertilité , à la feule 
reffemblance dans la température 
de l’air, & à la produélion aes fruits 
elTentiels. Il faut en venir à l’ana- 


lyfe exafte de la nature , en parta- 
geant une région par les divifions j 
en remarquant avec foin la forma- 
tion des minéraux &des végétaux, 
la nature & le retour des vents , la 
ütuation des terreins qui fe diver- 
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fifie à l’infini, la qualité des eaux, 

- celle des alimens qui croiffent'dans 
le pays , ou qu’on y apporte -tou- 
jours altérés & déchus des qualités 
du fol. 

Le genre de.vie des habitans , la 
fobriété , la préparation des ali- 
mens , font fur-tout dignes de re- 
marque. L’abondance prodigieufe 
de la Chine n’a point corrompu fes 
habitans; ils ont. vaincu, ipar leur 
fobriété , les délices du pays ; & par 
leur avarice , ils ont triomphé mêr 
me de l’influence du climat. La 
Hollande a confervé la frugalité de 
Sparte, dans un gouvernement dia- 
métralement oppqfé , c’eft-à-dire , 
tout fondé fur le commerce , la 

1 )aix , ôcj’amour des richeflcs: mais 
a même caufe qui perdit Sparte , 
fèmble préparer la ruiné de la Hol- 
lande. Ce ne fut point, l’amçur des 
fichelTes qui corrompit Lacédémo- 
ne , ce fut le luxe qui l’énerva & 
hâta fa ruine, 

E 2 
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r Au contraire , les Anglois ont pro- 
fité des richeffes du commerce , & 
des avantages des travaux de leur 
indufirie. L eau-de-vie & les vins de 
France donnent à ces efprits triâ- 
tes , fombres , des momens agréa- 
bles qui , fans cela , leur feroient 
inconnus. L’ufage de ces boiffons 
pernicieufes eft devenu nécelTaire , 
& elles font les délices du nord. Le 
peuple privé , par fon indigence , de 
ces liqueurs , réduit à la oiere & à 
fes potions ' enivrantes , refte en- 
gourdi dans rabrutiffement; fa joie 
la plus brillante eft une véritable 
langueur , comparée à notre viva- 
cité. L*Elpagnol n’a point quitté 
fes légumes & fon faffran. L’Italien 
eft inlenfible à l’excellence de fes 
vins ; fa table faftueufe & fans goût 
ne fauroit fixer l’étranger : dans fes 
feftins, dans fes plus fomptueufes 
fétei , il fe borne à prodiguer avec 
oftentation fes liqueurs & fes gla- 
ces. La fobriété des orientaux ne 
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s’eft point démentie encore , & je 
ne penfe pas qu’elle fe démente ja- 
mais. Le pilo , qui fait le fond de 
leur cuifine , ifed autre chofe que 
de la chair de mouton , de che- 
vreau , d’agneau , ou de veau , pré- 
parée avec du ris , du jus de gre- 
nade , & cuite jufqu’à confomption. 
Les mets les plus délicieux de la 
Chine & du Japon , confîftent en 
fruits fecs , en dattes , en poiflbns 
fecs , en thé , en café , &c. dans 
toute l’étendue de la Perfe , on 
mange; dix fois moins de chair qu’on 
n’en confomme en France. Char- 
din écrit que de fon tems 'on tuoit 
dans la ville d’Ifpahan 2000 mou- 
rons, & 1 500 dans les fauxbourgs, 
& que du reAe , il n’y avoit point 
d’autre groffe viande que le mou- 
ton. Cependant on compte à Ifpa- 
han tout au moins autant d’habitans 
qu’on en compte à Paris. 

Mais d’un autre côté , l’interdic- 
tion du vin a jetté les Perfans dans 

E 3 
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Tufage de l’opium , du cochemar 
& de mille autres liqueurs’ artifi- 
cielles , infiniment plus dangereu- 
fesj les accidens funeftes & fré- 
quents caufés par cet ufage , ont 
obligé la cour de Perfe à accorder 
la permiffion de boire du vin avec 
une lettre de petit cachet ; & -le 
miniftere de la Porte fe fert en tems 
de guerre d’un motif de religion , 
pour accorder aux foldats la même 
pcrmifiion.- 

• La table Françoife a fiirpaffé tou- 
tes les autres par fa 'déiicatefTé & fes 
vins , & peut-être même en ce der- 
nier article , eft-elle fupérieure à la 
table tant vantée des anciens Ro- 
mains. Toutes les nations de l’Eu- 
rope ont emprunté fon goût : elle 
préfide aux fêtes & aux plaifirs, 
dans les cours d’Allemagne , aux 
extrémités du Nord , & en Angle- 
terre même. 


V. 
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CHAPITRE V. 

De. la tranfplatation dès Hommes 
- des changemens furvenus aux Cli- 
mats & aux Pays, 


I 


_ L s’en faut bien que les climats 
demeurent immuables. Ils changent 
quelquefois par les variations qui 
nirviennent dans la nature même , 
ou que produit l’induftrie des hom- 
mes. Ainlî donc il eft bon defavoir 
expliquer , ou plutôt de favoir rel^ 
treincire tout ce que les obferva- 
tions ont avancé au fujet de l’im- 
mutabilité des climats. 

Il y a déjà plufieurs fiecles que 
ritalie a éprouvé des révolutions 
eflentielles dans l’ordre phyfique. 
Le climat s’eft renouvellé , & l’on 
ny reflent plus ces hivers rigou- 
reux dont nous parlent les anciens 
écrivains. L’éruption des volcans , 

E 4 
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quife font ouverts, les mines d’arfè- 
nic qui ont percé, les marais d’Oftie 
& d’Oftrante, qui ne font plus d.eA 
féchés : toutes ces chofes , réunies 
avec la différence encore plus pro- 
digieufe des anciens & des nou- 
veaux Romains, indiquent un chan- 
gement fîngulier dans le climat: va- 
riation produite par des caufes phy- 
fiques ae toutes les efpeces. 

Dans l’Allemagne & dans les 
Gaules on a abattu une très-gran- 
de quantité de forêts. La culture 
des terres a produit l’abondance & 
la falubrité de l’air. La Chine , la 
Perfe , ainfi que les grands états de 
l’Europe , font arrolés & rafraîchis 
par une multitude de canaux qui 
en parcourent toute l’étendue. Les 
fleuves détournés ont été forcés 
d’obéir aux grandes vues des fou- 
verains , à l’induftrie des commer- 
çans , aux travaux des cultivateurs ; 
les arbres ont été renouvellés,tranfl 
. plantés , ou plutôt portés dans les 
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differentes contrées , les fruits rec- 
tifiés & améliorés , les eaux corri- 
géjes dans leur qualité , les plantes 
dangereufes extirpées , les marais 
defféchés J la nature & la vertu des 
herbes & des plantes font connues j 
les alimens & les boifîbns agréables 
ou fortifiantes , tranfportés en tous 
lieux par l’aftivité du commerce , 
ont caufé bien des changemens. En- 
fin , à force d’art on a trouvé une 
infinité de moyens pour fe précau- 
tionner contre les rigueurs des hi- 
vers & les ardeurs des étés : de forte 
qu’il n’y a prefque plus en Europe 
que l’empire Ottoman , que le défi- 
potifme du Prince , & l’odieufe poli- 
tique du gouvernement continuent 
à appauvrir. Ces beaux lieux , l’or- 
nement de l’antiquité, font déferts, 
ils font privés de moiflbns & de cul- 
tivateurs Comme les habitans pu- 
jpurs efclaves & toujours avilis, n’y 
ont que des jouiffances précaires , 
chacun enfemence précifément pouf 
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fa famille , & la campagne un peu 
éloignée des villes , n’eft plus cou- 
verte que d’épines & d’herbes inu- 
tiles. 

Mais la circulation des chofes 
par le commerce , n’approche pas , 
il s’en faut bien , de la tranfplanta- 
tion que les tems & les circonftan- 
ces ont fait fubir à l’humanité elle- 
même. L’émigration des peuples 
& l’établiffement des colonies , ont 
confondu les notions primitives des 
caraéleres des nations anciennes. 
Les Saxons , qui conquirent l’An- 
gleterre , adoucirent en ce pays leur 
férocité naturelle. Les Turcs , digne 
poftérité des Scythes proprement 
dits, perdent depuis près de deux 
fîecles leur cruauté & leur valeur 5 
ils avouent eux - mêmes l’extrême 
différence qui les diftingue de leurs 
peres j & pour la fécondé fois , la 
Grece vaincue énerve fes vain- 
queurs. 

Les Galates , habitans de l’Afîe 
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mînetire , & colonie des Gaulois , fé 
corrompirent par les mêmes rai- 
fons. Le conful Lucius- Memmius , 
voyant fes foldats effrayés du nom 
Gaulois , les raffura en leur difant 


que les Galates , amollis par les dé- 
lices du pays , avoient ceffé d’être 
Gaulois ; obfervation que ce con- 
ful ne devoir point affûrément à fa‘ 


philofophie , mais à l’expérience ; 
car c’elt ce même Memmius qui , 
après avoir conquis l’Achaïe , fai- 
fant charger fur les voitures & les’ 
navires de l’armée, les tableaux les- 


plus rares , & les chefs - d’œuvre 
de la Grece dépouillée , impofa 
pour peine aux conduêleurs , d’en 
faire faire de femblables à leurs' 


frais , s’ils venoient à fe gâter. 

Les Chinois , chez lefquels les 
voyages font défendus , & dont 
l’empire eft fermé aux étrangers , 
gardent , dit-on , leurs coutumes 
depuis un tems immémorial : cela 
doit être-, car enfin-, quelles cou-- 
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tûmes étrangères voudroit-on que 
pût adopter une nation qui ne 
çonnoît qu’elle-même , qui n’eftime 
qu’elle-même , & qui méprife tout 
ce qui n’eft pas elle ? On a donné, 
beaucoup d’éloges à cette immuta- 
bilité des mœurs chinoifes j mais 
ces éloges font tout au moins aufli 
rjdicules que la loi qui défend aux 
Chinois de s’éclairer , de s’éloigner 
des frontières de l’empire. Quel 
mal produiroit donc l’abolition de 
cette loi.^ Les Chinois, à la vérité, 
feroient moins orgueilleux , moins 
jaloux de. leurs ulages qui leur pa- 
roîtroient puériles , gênans , minu- 
tieux J plus vrais dans leur urbani- 
té , ils acquéroient plus de talens , 
plus de lumières. L’Anglois même 
change de mœurs en voyageant. 
Les colonies Hollandoifes ont pris 
à Batavia le luxe & les maniérés 
afiatiques. A l’égard de chaque 
peuple , la' patrie eft le fiege des 
mœurs. Après deux ou trois géné- 
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j ^ rations au plus , le fang perd fes 
1 qualités primitives j enfin , les qua- 
lités du fol fe déclarent dans l’ef* - 
pece des hommes , comme dans 
celles des animaux & des plantes. 

Qu’on me permette encore une 
réflexion qui me paroît exaéle ; 
l’excès de la corruption vient du 
commerce joint au mélange des 
nations. Rien 'n’approche des def- 
criptions de Lima , du Mexique 
& des habitations Efpagnoles. Les' 
délices du pays , les nchefles , la 
multitude des négocians de toutes 
les nations, ont produit dans ces 
lieux un compofé de religion & 
de vices, dont je ne trouve d’exem- 
pie que dans Rome , ■ célébrant , 
fous fes empereurs , les myfleres 
étrangers. 

Une correfpondance univerfelle 
& non interrompue , unit les peu- 
ples Européens j liés par le com- 
merce , ils forment une' immenfe 
fociété d’affaires , d’intrigue , & de' 
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E laifir même , de politique , d’arts. 

es perfonnes diftinguées par leur ' 
naiffance , leur rang , ou leur mé- 
rite, voyagent, & ces voyages al- 
tèrent les mœurs particulières à 
chaque nation. Ces voyageurs ap- 
portent de nouvelles impreffions 
dans leur patrie. Or , il n’eft point 
de changement indifférent , pas 
même celui de la mode. La guerre 
6^ les voyages fur mer , tranfpor- 
tant les hommes, tranfportent auffi', 
pour ainfi dire , les climats. Il ne 
refte d’inaltérable que le fond , je 
veux dire la bafe du caraftere. 

Les anciens , tranquilles dans les 
pays fortunés où la nature les a voit 
placés , fe fuffifant à eux-mêmes , 
n’avoient pas befoin d’une auflî 
grande induffrie , que les peuples 
modernes , nés dans des climats 
plus avares. Auffi les anciens ont 
confervé plus long-tems leurs cou-, 
tûmes , leurs ufa^es , leurs mœurs j 
auffi ont-ils varie dans leur carac-^ 
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tere , beaucoup 'moins que les mo- 
dernes. L’Egypte, cette métropole 
des fciences , attendoit majeftueu- 
fement chez elle le concours des 
étrangers , & ne fe communiquoit 
qu’avec beaucoup de précaution , 
très-fobrement , & comme par con- 
trainte , ainfi qu’on peut le dire de 
tous les favans de l’orient. Les prê- 
tres couvroient leurs impoftures , 
leur fourberie , leur orgueil du voile 
de l’auftérité 5 avec leurs conci- 
toyens qu’ils maîtrifoient , & les 
étrangers qu’ils trompoient , ils 
av oient des réferves étonnantes. 
Les Hébreux & le refte des orien- 
taux ne voyagèrent que fort peu. 
Les Grecs feuls fe répandirent par 
toute la terre. Leurs grâces , leur 
éloquence , l'a douceur de leur com- 
merce , leur induftrie & leur pré- 
éminence dans les fciences & les 
arts , féduifirent les peuples, & tou- 
tes les nations coururent en foule 
chez eux. Auih doiinerent-ils aux . 


64 Conjîdérations fur les Caufes 

Romains , & à tous les peuples ^ 
leurs mœurs , & jufques à leurs fa- 
bles : quand ils fe corrompirent , 
tout fut corrompu. Avec bien moins 
de foins, de fatigue, decourfes, les 
François ont opéré dans ces der- 
niers fîecles , ce que les Grecs op- 
pérerent jadis : fans quitter le\ir pa- 
trie , ils ont changé les mœurs de 
l’Europe en plufieiirs points confi- 
dérables; puiflent-ils ne pas les cor- 
rompre ! Le François voyage rare- 
ment. Bien éloigné du fafte & de 
la gravité de l’Egypte , la France , 
tend les bras à l’étranger , l’invite 
à partager fes goûts , à adopter fes 
ridicules , fa raifon & fes plailîrs. 

Tels font les principaux effets du 
climat dans l’air & les élémens : il 
eft tems de paffer aux impreflions 
que nos corps reçoivent de cette 
caufe générale. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE. VL 

De la couleur & de la figure des 
Hommes des différens Climats^ ‘ 

E nous écartons point de la 
,divifîon que nous venons d’établir , 
& nous nous convaincrons qu’il ré- 
gné , dans les habitans de la moyen- 
ne région , une variété frappante , 

' occanonnée par le mélange des 
i individus de diverfes nations ; les 
hommes ayant coutume de venir 
i chercher , des extrémités du froid 
! & du chaud , la région du milieu, 

C’eft dans ces pays en effet , que 
I fe font établis les Scythes, les Goths, 
les T urcs , les T artares , les Arabes , 

I les Sarrazins & les Carthaginois. 

I Les V andales feuls vinrent , non s’é- 
tablir, mais fe montrer feulement en 
I Afrique, dont ils furent bientôt chaf^ 
fés. Jamais les Sarrazins . ni les Ro* 
Tome U F 
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mains ne pénétrèrent dans les pays 
du nord, ni dans i’Eihiopie. Auffi les 
habitans de ce dernier pays, fe ref- 
fçmblent, & ont la figure dufinge,' 
avec des dents très-blanches. 

11 efi: beaucoup plus difficile de 
déterminer la figure des orientaux ; 
car dans ces valtes contrées, fi l’oii 
en excepte la Chine & le Japon , 
la circulation perpétuelle , les enle- 
vemens des belles femmes & des 
jeunes efclaves par les Tartares , 
les Arabes & les Corfaires , les ma- 
riages des Circaffiennes & des 
Géorgiennes avec les Turcs & les 
Perfans , les recherches des offi- 
ciers du prince poyr la milice & le 
ferrait, renouvellent fans cefle les 
principes du fang naturel. Ainfi , 
pour fe former une plus jufte idée 
de la figure des habitans de ces pro- 
vinces, il faudreit s’attacher au peu- 
ple, qui n’a pu poulfer encore la 
délicatefle julqu’aux femmes étran- 
gères. 
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Sous les tropiques , les hommes 
font exceffivement noirs y & par 
une raifon contraire, fous le pôle 
Ar^Hque, il font bruns : depuis le 
pôle Arftique jufqu au 6 o degré , 
ils deviennent rouges , & blancs du 
^oau 45* J enfuite on n’en voit que 
de blonds jufqu’au 30® ; & lorfque 
la bile jaune eft mêlée avec la noi- 
re , ils tirent fur le verd, jufqu’à ce 
qu’enfin ils deviennent bruns , & 
enfin tout- à- fait noirs fous les tro- 
piques. 

Les habitans de l’extrémité du 
feptentrion , font d’une maigreur 
& d’une pâleur exceflives , ils ont 
le poil rouoe , la peau nette & fans 
défaut , la taille médiocre , les épau- 
les larges, les yeux couleur de verd 
de mer , la voix foible , & fans agré- 
ment. Les Allemands &les Anglois 
font prefque tous fort blonds. 

Les feptentrionaux different beau- 
coup , par les yeux , des méridio- 
naux. Ceux-ci les ont noirs , les au- 
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très couleur de verd de mer ou d’un 
bleu azuré. Les peuples du milieu 
ont des yeux de chevre , c’eft-à-* 
dire , d’un jaune obfcur & roux, 
tes Allemands ont les yeux un peu 
' féroces , & d’un bleu azuré , quel- 
ques-uns verds & blanchâtres, mais 

E lufieurs d’un bleu foncé & obfcur.. 
,es Scythes ont le bleu des yeux 
' mêlé de quelque blancheur. 

La couleur de verd de mer dans 
les yeux eft un grand ligne de cha- , 
. leur. Les yeux obfcurs & roux font 
les plus perçans de tous 5 les chè- 
vres n’ont jamais les yeuxchaflieux 
ni malades. 

Ainlî , les peuples feptentrionaux 
ont la taille élevée , la couleur blan- 
. che , les cheveux lifles & beaucoup 
de fang : les méridionaux, au con- 
traire, font d’une taille médiocre , 
ils ont la peau brune , les cheveux 
crépus & noirs , les yeux noirs , les 
jambes foibles , & peu de fang. Le 
fang de§ Scythes eu épais , comme 
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célui des fangliers & des taureaux j 
tandis que les méridionaux ont un 
fang délié, comme les lievres & les 
cerfs. 

Les hommes augmentent donc, 
en chaleur intérieure , depuis le 4 5 
julqu’au 75 degré : ce qui arrive 
aum dans la partie oppofée, par de- 
là le cercle du Capricorne; enforte 
que les hommes ont la taille plus 
élevée , à,mefure qu’ils s’éloignent 
de l’Equateur ; tels font les Pata- 
gons. Âuffi ne trouve- t-on prefque 
point de troupeaux de bœufs, pref^ 
que point de chevaux , & peu de 
moutons dans l’Afrique. 

. Par-delà le 75 degré , le froid brû- 
le les corps , non par la chaleur in- 
térieure , mais par l’aélion du froid 
qui pénétré dans les parties les plus 
intimes ^ & confume l’humeur dans 
les corps comme la feve dans les 
plantes. 

, Le principe de cette ftature éle- 
vée eft dans le chaud & l’humide 
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dont ces peuples abondent , comme - 
les monftres de la mer. Pour appai- ‘ 
fer cette chaleur , ils ufent de boif- • 
fon, beaucoup plus que d’alimens 
folides. 

Revenons fur nos pas. Les méri- 
dionaux font froids clans les parties 
intérieures : ils font fecs, durs & 
foibles J ils ont fort peu de poil , la 
peau brune, la taille petite & les 
cheveux crê -^us , les yeux noirs , la 
voix nette l'u.i ton aigu. Lesfep- 
tentrionaux i )iit chauds & humi- 
des , couverts de poil , robuftes , 
blancs , de haute taille 5 ils ont la 
chair molle , les cheveux liffès , les 
yeux d’un bleu célelle, la voix gra- 
ve & très-forte. 

Voici, je crois , tout ce que l’on • 
pourroit oppofer à ces obfervations. 
Vous prétendez que les habitans du 
feptentrion font robuftes , & que 
ceux du midi font au contraire foi- 
bles J cependant les hiftoriens aflti- 
rent que ceux-ci font des hommes . 
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durs , & les autres des hommes 
mous & lâches. 

' A ces obj étions , je répondrai 
que les peuples du nord fupportent 
aifément la fatigue dans les pays 
froids , contrées qui par leur nature 
exigent un pénible travail ; au lieu 
que les terres de l’orient font ferti- 
les , légères , & très-riches. Dans 
un pays chaud , les feptentrionaux 
fondent & languiffent ; au contrai- 
re, les méridionaux ne peuvent Ap- 
porter Tâpreté des pays froids. C’eft 
pour cela fans doute que les fem- 
mes Efpagnoles appellent les Alle- 
mands des poijfons dont les chairs 
font fort délicates. Les Celtes & les 
Flamands fe plaignent beaucoup en 
Italie des coufins &• autres infeaes 
tandis que les Italiens ne font aucu- 
ne attention à cette incommodité. 

L’abondance d’humeur , ou la fé- 
cherefle , donne encore la folution 
de cette fécondé difficulté qui a pa- 
ra à Tacite une véritable contra-^ 
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riété dans le caraftere des Alle- 
mands. Ils aiment , dit-il, la pareffe , 
& cependant ils haïffent le repos. 
Ils aiment la guerre avec paffion y 
& pendant la paix , ils fe livrent tout 
le jour au fommeil & à rinconti- 
nence de leur appétit. Le principe 
de cette contrariété apparente fe 
trouve dans la chaleur intérieure , 
mêlée avec f humidité. La chaleur 
les pouffe à l’aétion & au mouve- 
ment , comme les enfans; mais , l’a- 
bondance de rhumide , leur caule 
bientôt la moiteur & la molleffe. 
Voilà pourquoi les Efpagnols & les 
Italiens repoufferent li louvent les 
Gaulois & les Germains , quand une 
fois ils parvenoient à foutenir leurs 
premiers efforts. 



•s 
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CHAPITRE VIL 

Du tempérament. Des maladies or^ > 
dinaires & épidémiques. De La du- 
rée de la vie. De la fobriété & de 
U intempérance, 

D Apres les médecins , nous 
avons regarde la bile comme for- ■ 
mant eflentiellemeiit le fond du 
tempérament des méridionaux & 
des orientaux. Cette bile fe fépa- 
rant du fang comme la lie & le tar- 
tre fe féparent du vin , les mouve- 
mens rapides quelle caufe dans Tet 
prit ou dans les libres du cerveau, ne 
peuvent plus manquer de ténacité. 

Aufli la frénéfie eft une mala- 
die très-ordinaire dans ces régions , 

& même dans la partie méridiona- 
le de rEfpagne. Les fous font très- 
communs à Maroc, à Fez", ainli que 
Tome /. ' ' G 
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dans l’Andaloufie. La lycanthropie, 
ou cette maladie de l’imaginatioii 
qui perfuade qu on eft transformé 
en loup, eft commune dans Lorient : 
même en Provence dans certains 
tems de Tannée , beaucoup d^'habi- 
tans font fujets à des aliénations fi 
marquées, qu’on les oblige, pen- 
dant qu’elle dure, de fe retirer dans 
le fein de leurs familles , & qu’on 
demande fans héfiter des nouvelles 
de l’état de leur cfpritj maladie que 
les gens du pays défignent par cettè 
exprefllon populaire : A-t-il viré ? 

Les fous du midi parlent , font élo- 
quens , prêchent en plufieurs lan- 
gues : ceux du feptentrion rient ! 
dans leur folie. Les méridionaux 
font fujets au mal caduc , aux fiè- 
vres quartes , aux écrouelles : les 
maladies les plus ordinaires dans le 
feptentrion font la pituite, la léthar- 
gie , & toutes les fuites de la plé- 
thore & de la fluxion. Les fievres 
çn Afrique font rares ôc légères , 
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par le défaut de chaleur interne. 
Hippocrate alTûre même que la fie- 
yre quarte , propre à la mélancho- 
lie , une fois guérie , ne revient ia* 
mais. 

Les feptentrionaux font fujets 
aux^fievres quartes , caufées par le 
fang , aux tumeurs , à lepilepiie , 
auxconvuliîons, àlaperte des yeux, 
à mefure qu’ils s’éloignent du mi* 
lieu J tout cela vient des humeurs 
épaiffes & de la quantité des ex- 
crémens. La région du milieu eft 
encorefouvent ravagée par la pefte, ' 
à caufe des fréquentes variations de 
l’air en automne & au printemps ; 
variations qui produifent encore le 
feu Saint- Antoine, la gangrené, & 
la goutte. 

Ainfi^, malgfé tous les avantages 
de la région moyenne , il eft aifé 
de conclure que la vie n’y eft pas 
plus longue que dans les pays du 
midi , où le tempérament des hom- 
mes s’accorde avec la chaleur. Les 

G 2 
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hiftoriens font divifés dans leurs 
opinions au fujet de la durée de la 
vie , & cette incertitude ne peut 
fe décider par la beauté ni par le 
coloris du vif^e. La beauté des 
Gaulois, a dit Tertullien, & la dé- 
licateffe des traits de leur vifage , 
font paflees en proverbe : Tertullien 
eût pu donner le même éloge aux 
Anglois & aux Allemands qui fur- 

{ )aflent peut-être les Gaulois par 
es grâces & la beauté de la figure: 
mais ce foible avantage, quelque 
flatteur qu’il foit pour ceux qui en 
joui fient , ne prouve point affez. ; 

En effet , quoique la température 
la plus parfaite foit celle de la ré- 
gion moyenne , la longueur de la 
vie n’en eft pas toujours une fuite. 
Suivant moi , la température la plus 

Î )aifaite eft celle qui forme les corps 
es plus robuftes & les meilleurs efi 
prits ; telles font les régions moyen- 
nes. Cependant , les pierres & les 
plantes durent plus que les animaux. 
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&ily a, quoi qu’on en dife , un 
grand nomore d’animaux qui vi- 
vent beaucoup plus que l’homme. 

Les feptentrionaux font foutenus 
par le mélange du chaud & de l’hu- 
mide ; les orientaux , par la iup- 
preffion des excrémens qui s’engen- 
drent en petite quantité dans leur 
corps. Or, moins les plantes ppuf* 
fent de rejettons, plus elles fleurif- 
fent long-tems. D’ailleurs , l’élé- 
phant , le palmier , l’or & le dia- 
mant y tous les êtres enfin qui (ub- 
ûûent long-tems , fe trouvent vers . 
le midi. Paflbns aux avantages di- 
vers^ des tempéramens , relative- 
ment à la génération & à la force , 
ou à la guerre. 

Toutes ces notions conduifent , 
par une déduélion phyfîque, à dé- 
cider une quellion qui partage en- 
core les médecins & les hiftoriens, 
prefque toujours oppofés en appa- 
rence fur ces matières , qu’on diroit 
qu’ils fe font moms attachés à dé- 
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cider qu à obfcurcit. Hippocrate , 
le feul qui ait furvécu à l’ancienne 
phy fique , également ancien & mo- 
derne, foutient que les Scythes ne 
font pas propres aux femmes ; il 
afîure au contraire que les méri- 
dionaux ' aiment adorent , idolâ- 
trent les femmes , comme ils font 
entraînés par le goût de tous les 
plaifirs ; & ce penchant irréfiftible , 
ajoute le favant Hippocrate , pro- 
' vient de la froideur & de l’humidité 
du ventre. Or, cette opinion eft di- 
reftement oppofée au fentiment du 
plus çrand nombre des hiftoriens. 

Neanmoins il me femble que l’on 
peut conciler ces deux fentimens 
qui paroiffent fi fort inconciliables ^ 
en obfervant que les méridionaux, 
par l’acrimonie de la bile qui les 
'•ronge, font moins propres à la gé- 
nération , à caufe du défaut de l’hu- 
mide mêlé avec le chaud dans le de- 
gré convenable ; mais que , d’un 
autre côté , ils font vivement en- 
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traînés vers la volupté ; & c’eft de- 
là fans doute , & non d’ailleurs , 
que viennent ces accouplemens 
monftrueux qu’ils ont imités des 
animaux, & ces raffinemens infâ- 
mes qui outragent & trompent la 
nature. S’ils font donc plus lubri- 
ques , la caufe en eft dans la bile ; 
dans la jaune par fon acrimonie , 
dans la noire par fon écume & les 
efprits flatueux qu’elle contient. 

Ariftote avance encore , à ce fu- 
jet, une opinion contraire à celle 
des médecins. Il foutient , dans fes 
livres de politique, que les peuples 
belliqueux , tels que les Scythes , 
font extrêmement lafcifs. Cette af* 
lèrtion n’eft vraie que relativement 
aux peuples belliqueux , pendant le 
tems qu’a duré leur tranfmigration j 
liir-tout lorfqu’ils n’ont dû leur éta- 
bliffement qu’à des guerres fort lon- 
gues , cruelles & langlantes. Mais 
alors c’étoit bien moins au tempé- 
rament qu’il falloir rapporter cette 
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dépravation des mœurs, qu’aux fu- 
neftes & trop ordinaires effets de 
la guerre ; de la guerre qui, traînant 
^vec elle l’ignorance, les débauches 
de table, la brutale licence l’oifiveté 
tnême , enfin les facs des villes , ou la 
perfonne des vaincus , par la. loi mê- 
me des Hébreux , étoit livrée au pre- 
mier tranfport du foldat , occafion- 
noit le vice reproché par Ariftote , 
aux Scythes & aux Spartiates. 

. • Il eft prouvé que les Allemands 
& les Anglois , patvenus à des éta- 
bliffemens fixes, ont été moins ido- 
lâtres des femmes que les orientaux. 
Il eft inconteftable que les.habitans 
du nord & des pays froids , ont la 
complexion moins tendre que les 
Italiens , les Efpagnols , & les orien- 
taux , & il eft tout aufii incontefta- 
ble que ces peuples, d’un tempéra- 
ment plus lafcif , font infiniment 
moins propres que les autres aux 
fatigues de la guerre. 

Pourquoi craindrois-je de le dire 
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c’efl: le génie lui-même de la nature 
qui , par cette diftinéHon frappantè 
a caraftérifé les peuples. Les uns 
font faits pour commander & con- 
quérir , & les autres pour obéir. Et 
où trouverions - nous ailleurs que 
dans le premier de ces deux carac- 
tères, la véritable caufe_de la fon- 
dation de ces puiffans empires éta- 
blis par les peuples de la région 
moyenne , qui ont porté leurs con- 
quêtes dans les contrées orientales ? 
L’éloquence , la guerre , la jurifprù- 
dence , la navigation , le commer- 
ce, ont été leur partage ; mais , en 
rendant ces peuples plus propres à 
la multiplication qui leur étoit iî 
néceflaire pour les conquêtes & les 
travaux de la fociété , la nature a 
modéré en eux ce defir véhément , 
fl bien appellé , par Cicéron , ie 
mouvement de famé Le plus ennemi de 
la philofophie, 

Vitruve, cet illuftre Romain , à 
qui dès fon enfance on donnoit 
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l’inftinft de la monarchie univer- 
felle, obferveque les Dieux avoient 
placé au milieu du monde, & dans 
le climat le plus tempéré , la patrie 
du peuple Romain , qui devoir com- 
mander à toute la terre. N’étôit-ce 
pas aulfi ce que penfoit Virgile , 
lorfqu’il difoit avec tant de ma- 
jefté , 

regere imperio populos , Romane » memento» 
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CHAPITRE VIII. 

Des qualités du corps \ propres aux 
Nations des differens climats^ De 
la voix , (S* de la prononciation 
des Langues, 

Es idées générales fur le tem- 
pérament , m’ont conduit naturel- 
rement au vafte & curieux détail * 
des qualités particulières aux diffé- 
rentes nations. 

Les convulfions font très - fré- 
quentes chez les orientaux ; ils en 
éprouvent non-feulement dans la 
maladie , mais même dans l’état de 
fanté , à la fimple récitation d’un 
difcours , à la vue de tout objet 
inattendu. Faut-il être furpris que 
des hommes h fecs , & prefque dé- 
charnés , d’une fi grande foupleffe 
dans tous les nerfs , d’un fang fi vif 
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& fi brûlé , marquent tant de vé* 
hémence dans leurs aftions & dans 
leurs gefies/Les orientaux expri- 
ment par des cris , par l’élévation 
des bras , & par un ébranlement gé- 
néral de toute la machine , leurs . 
fenfations , fouvent occafionnées 
par des chofes qui ne nous donnant 
aucune forte d’émotion , npus laifi* 
fent dans toute l’immobilité de no- 
tre fituation. Un orateur Danois ou 
Suédois débite de fang froid un diA 
cours, fans fonger feulement à va- 
rier les inflexions de fa voix , tan- 
dis qu’un prédicateur Italien s’agite 
dans fa chaire , s’y promene, préci- 
pite fa voix , la porte quelquefois à 
une oéfave au defTous du ton natu- 
rel , pour la relever tout de fuite 
jufqu’au ton le plus aigu. 

Les feptentrionaux ont la voix 
rauque , & dure ou grave : les Es- 
pagnols , les habitans des environs 
de 1 antique Carthage , ainfi que les 
Ethiopiens l’ont claire & déliée j 
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non par le feul effet de la chaleur 
qui , par elle-même , rendroit la 
voix grofle & forte, en dilatant les 
organes ; mais par accident , je veux 
dire , à caufe de la fécherelTe & de 
la froideur. Or , la vîteffe du fré-* 
mifferaent des corps durs & fecs, 
frappe l’air d’un fon plus aigu 5 au 
lieu que l’humidité , relâchant les 
corps , fait que les vibrations étant 
moins entrecoupées , rendent un 
fbn plus bas. L’humidité dans le 
plomb & le bois verd , nous fait en- 
tendre un fbn grave. Sous une tem- 
pérature moyenne, la voix eft agréa- 
ble , harmonieufe& fonore , comme 
celle des Afiatiques , des Italiens & 
des François. 

Le climat contribue donc beau- 
coup. plus qu’on ne penfe , il con- 
tribue infiniment à la prononcia- 
tion. Ceux qui approchent le plus 
du feptentrion , prononcent du 
fond aela poitrine &avec rudeffe, 
les confonnes , ne connoifTant pref; 
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que point de voyelles. Leurs alpî- 
rations continuelles viennent de 
l’impétuolîté des efprits animaux 
qui, retenus par le froid extérieur, 
cherchent une iffue. Le Saxons , 8c 
Ceux qui habitent le long de la mer 
Baltique , prononcent toujours les 
moyennes pour les tenues, difant , 
par exemple , pipirhus pour bibimusy 
finum pour vinum. Les orientaux , 
les Hébreux , les Syriens , les Chal- 
déens , les Arabes , femblent arrê- 
ter & rompre le fon dans le goher. 
Les occidentaux au contraire, l’ar- 
rêtent entre les dents. Les habitans 
des pays plus tempérés femblent 
prononcer du bout des levres. Les 
Allemands tirent leurs expreffions 
du fond de la poitrine : les François, 
tantôt de la poitrine, tantôt du goder, 
tantôt du palais feulement ; & e’eft 
fans contredit de toutes les pronon- 
ciations de l’Europe la plus douce , 
fans excepter l’Italien qui ne paroî- 
tra point à Rome même , & dans la 
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bouche des dames les plus diftin- 
guées , étaler la douceur & l’agré- 
ment de la prononciation françoilê. 
ir refte toujours au fond quelque 
chofe de guttural , qui choque une 
oreille françoife , le meilleur de tous 
les juges en pareille matière. Il eft 
vrai que notre langue manque un 
jieu de profodie , ou du moins , qu’on 

sefforcedepuisquelquetems défaire 

difparoitre cequiluireftoit dequan- 
tue lenfible, par ce principe decour- 
tilan tres-mal entendu , que le meil- 
leur accent eft de n’en point avoir, 

L Anglois ne parle point , il ftf. 
flc. La prononciation des anciens 
ïvomains etoit rude. Cicéron lui- 
même en convient ; il eft enchanté 
dit-il, toutes les fois qu’il entend 
parler Lælia fâ belle-mere, tant elle 
adoucit 1 âpreté de la. prononcia- 
tion ; & cela vient, ajoute-t-il, de 
ce qu’indépendamment de la dilTé- ' 
rence des organes , les femmes qui ' 
ne voyagent point font beaucoup 
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moins expofées aux mauvaifes imi- 
tations , & gardent par cela même 
beaucoup mieux l’intégrité de la 
prononciation & de la langue. Ainfî 
• donc le génie , la force , la méta- 
phore , l’étendue & les richelTes de 
la langue , font par-tout entre les 
mains des hommes : mais la pronon- 
ciation, l’accent , & cet ufage de 
termes qu’on appelle la propriété^ le 
langage propre^ appartiennent aux 
femmes. C’eft là ce que veut dire 
Socrate , quand il appelle le peu- 
ple, un excellent maître de langue, 
qui jamais ne détourne un terme de 
fa lignification ancienne-; (Ordinaire 
& naturelle. Sans doute , il défî- 
gnoit premièrement les honnêtes- 
gens , c’eft-à-dire , les citoyens de 
la condition moyenne qui ont reçu 
de l’éducation ; en fécond lieu , les 
dames & les citoyens même du rang 
le plus élevé , qui ne doivent point 
s’offenfer d’être mis en cette occa- 
fion dans la clafTe du peuple, parce 

qu’on 
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qu’on les oppofe aux gens de loi , 
& aux lettrésij car c’eit ainfi qu'on 
diftingue les hommes , divifés en 
trois claffes, de connoifleurs , de' 
favans & de peuple. 

Qu oh me permette , en finiflant 
ce chapitre , de regarder le Fran- 
çois , qui n’a que fort peu d’accent . 
& de profodie , comme l’antipode 
.du Chinois , dont l’accent eft varié 
paruneprodigieufe quantité de tons 
& d’inflexions. A là Chine le même 
mot, prononcé avec des accens dif- 
férons , d’un ton plus haut ou plus 
bas, plus aigu ou plus grave , fur la 
première ou derniere fyilable, flgni- 
iiera vingt chofes différentes. Les 
Chinois , renfermés depuis les pre- 
miers flecles dans leur empire, & ‘ 
fans commerce avec les étrangers , 
ont pu faire tout ce qu’ils vouloient j 
& chez eux les lettrés font reftés , 
les maîtres des méthodes , quel- 
ques recherchées ^ extraorclinaires 
Tçmc L 
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qu’elles puiflent nous paroître , & 
qu’elles îbient en effet. 


g. ■■l'jg aaaagsgsgsiggaa 

CHAPITRE IX.. 

Des Vétemeris* 

. Je ne me permettrai <}ue quel- 
• ques réflexions générales fur les ha- 
billemens des différens peuples : je 
■ferai court, parce que ce fujet af- 
;'fez frivole par lui-même, nemepa*- 
? roît pas mériter de bien graves ob- 
fervations. Il faut cependant avouer 
'que la barbe & les habits longs chan^ 
gent au premier coup d’œil la taille 
.& le vifage. Les orientaux ont trou- 
vé cet habit màjeftueux , & ils l’ont 
^adopté. Les Perfans portent encore 
de nos jours le bonnet de Cyrus ,, 
& fon habillement. Le François 
change le fien tous les ans 5 il en. 
change tous les mois , & toujours 
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avec quelque avantage nouveau. Il 
a donné fes modes à toute l’Europe, 
- & aux Dames des quatre parties du 
"monde , qui les font venir , non-feu- 
lement dans le nord , mais dans les 
férails de Conftantinople & d’Ifpa- 
han. Le François a des grâces non- 
feulement dans fes habillemens or- 


dinaires, mais encore lorfqu’il imite 
les parures étrangères. De quelque' 
jnrtfeniere qu’il fe traveftiffe, tout lui 
fied, tanclis que fes voifins fe ren- 
dent ridicules en voulant l’imiter. 
Ils manquent de grâces naturelles , 
de ces grâces qui répandent tant 
d’agrément fur toutes chofes. 

Tous les peuples de l’Europe ont 
quitté la barbe. Cependant , prépa- 
rée & taillée artiftement , comme 
elle l’étoit dans les deux derniers 


liecles, elle donnoit , fur- tout aux 
vifages François , une phyfiono- 
mie qui leur manque depuis. 

, C’eft en effet un des plus frappans" 
attributs de la figure , que ce réfub 

H 2 
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tat des traits diuvifage j c'eft lui qui 
çonftitue une phylionomie, & fait 
fortir le caraflere- Un excellent ac- 
teur comique doit annoncer par (a 
phyfionomie le perfonnage qu’il va 
repréfenter. Oa trouve beaucoup 
de ces phyfionomies marquées ea 
Italie y en Elpagne , fur les côtes de 
l’Afrique , & à Conftantinople. 

- ' Les Anglois en ont une qui leur 
eft particulière , mais c’eft prefque 
la même dans tous les individus de 
|a nation, j & cette monotonie ne 
iaifle pas d’être fort inlipide à la fin^ 
Les Chinois s’en font donné une fort 
grotefque 6r ridicule , par la con- 
prpiation des traits qu’on leur im- 
prime dès l’enfançe. Les Negres fe 
reffemblent tous : les Allemands , 
les peuples fepcenttionaux n’en ont 
que fort peu, quoique l’habillement 
Polonois, la magnificence des four- 
rures des armes, femble leur ea 
tenir lieu. 

Certainement il a de laphyfio- 
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nornie chez les François^&mêmede 
la dignité , quoique bien des étran- 
gers la leur refulènt. Chez eux les 
gens de guerre ont le maintien fort 
noble, bien décidé j mais ce n’eft 
que lorfque la fatigue des camps & 
la main lente & lûre du tems ont 
verfé leur mâle influence flir ces vi- 
fages délicats, & donné de la force 
à la phyfionomie. Il eft vrai qu'en 
France on voit moins de phyuono- 
mies marquées & çaraftérifées , 
qu'en Italie , en Efpagne & en 
orient. L’efprit de fbciété ^ l’envie 
de plaire , corrigent l’extérieur , & ' 
empêchent , s’il eft permis de s’ex- 
primer ainfi , le corps & l’ame de 
lè pencher abfqlument d’un certain 
côté : & c’eft là ce qui donne de la 

K onomie : car, en général, plus 
)mmes ont les paffions fortes , 
profondes & concentrées , ainfl que 
les Efpagnols & les méridionaux , 
plus ils ont de phyflonomie. En 
France , nos mœurs & nos paflioni 
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réglées, & toujours gênées par la 
bienféance , la coutume & Téti- 
quette font prefque toujours en équi- 
libre. Nous portons , comme les lep- 
tentrionaux , la tête élevée , & Ta- 
bondance du fang répand la gaieté 
gracieufe & la fraîcheur du coloris 
lur le vifage. Les méridionaux , au 
contraire , marchent dans une con- 
tenance grave , férieufe , & la tête 
baiffée. Il femble que les grâces & 
le naturel du maintien dérobent 
quelque chofe à la phyfîonomie de 
caraêtere ; car les peintres chargent 
plus volontiers leurs porte-feuilles 
dans ces pays qu’en France , où ils 
fe plaignent de trouver rarement 
des têtes fingulieres. 

^ Ce dénombrement des effets 
phyfiques , produits par les caufes 
que je viens d’indiquer , exige que 
je parle des effets moraux. J’appelle 
effets moraux ceux qui font produits 
dans Tame, ou qui du moins y tien- 
nent par une connexion plus inti- 
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tipie , quoiqu’ils émanent néanmoins 
immédiatement du corps. 


■ C H AP IT R E X. 

• \ 




Des Senfations en général ^ & de 
leurs différens degrés, 

T ^ E s peuples méridionaux font 
naturellement portés à la médita- - 
tion J ils fe refferrent & fe concen- 
trent, pour ainiî dire, dans un pe- 
tit nombre de paroles , d’objets & 
d’idées. Cet état de l’ame donne 
néceflairement au corps une unifor* 
mité fînguliere , un extérieur re- 
cueilli , révéré & phlegmatique. 
C’eft pour cela même que l’on voit 
fouvent fortir de ces vifages férieux, 
ou même-aufteres, de ces figures 
dè caraftere, des faillies qui ont une 
qualité .vraiment originale : tels font 
les Elpagnols & les Italiens, Cês 
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traits inattendus reflçmb'lent à ces 
météores qui travérfent l’air téné- 
breux, ou à ces coups de lumière 

3 ui. réveillent le filence univerlel 
’un tableau. 

Les habitans -de ces heureufes 
régions , remplis du fpeftacle des 
deux & du (oleil qui brille avec 
plus de pureté fur leur horifon, en- 
chantés , réduits par les attraits du 
climat , prennent fans effort le goût 
de la méditation. Le fafte de la na- 
tion enchérit encore fur ces allures' 
extérieures de philofophie. Leurs 
anciens inftituteurs , les philofophes 
dans la Grece , les mages dans To- 
rient, Confucius dans Ta Chine, les^ 
prêtres dans l’Egypte , les califes en 
Efpagne , les fages dans Venife , les 
papes en Italie , firent de la morale 
& delà gravité une vertu nationale r 
la poftérité en a fait une vertu de 
parade* Naturellement y ils font plus 
gais qu’ils ne veulent le paroître» 
On les voit gravement affis par ter- 


re 
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xe, lorfqu’ils font affenvblés,- & fou- 
vent dans les divertilTemens comme 
dans les délibérations , où ils ne 
manqueftt guère à blâmer- là légé- 
feté des coutumes Européennes. 
Quel contrafte frappant cette fitua- 
tion offre aux françois , qui font 
conlifter la gaieté dans le mouve-, 
inent & le bruit ? 

C’éft ainfî que ces peuples affec- 
tent de la philofopliie. Examinons- 
les dans les arts qui dépendent des 
organes des fens j dans ces arts qui 
prefque tous viennent de l’orient : 
car il ’n’éff que trop vrai que la mu- 
fique, le luxe , les délices & la danfe 
doivent leur origine à l’orient. C’eft 
un fait dont la théologie elle-même 
eft convenue , que Dieu infpiroit fes 
prophètes d’une maniéré conforme 
& toujours affortie à leur tempéra- 
ment , & à leur imagination. Les 
prophètes vinrent en danfantôc pro- 
phétifant au devant de Saul. Les 
inftrumens & lé chant accompa- 
Tome L I 
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gnoient pfefque toujours lam’ajèfté 
ü6 k religion & les oracles des pro- 
phètes. 

Il eft d’autres exemples qui, pour 
être tirés d^une religion moderne , . 
folle, abfùrde, ridicule jufqués dans 
fes aufterités , n’en font pas moins 
frappans : les folitaires & les moi- 
nes Mahométans tournent fans ceffe' 


fur eux-mêmes dans leurs extafes* 
Les dervis reçoivent leurs' lultans 
avec ces convuHions facrées. Dans 


le nombre des airs que les curieux 
Ont fait graver , on voit la. danfe 
que ces moines exécutèrent à la ren- 
contre d’Amurat. Elle eft fous lé 
ligne & le mouvement du 6-4. Ain- 
û , chez les Mahométans , la reli- 
gion laiffe la danfe & la muhque 
aux religieux J aux gens qu'celle croi t 
infpirés , & elle condamne ces arts’ 
.chez tous les autres hommes 5 pré- 
cepte dont l’obfervation coûte infi- 
niment aux lévant^ins & à tous les 
orientaux.. 


D:-:*-. 
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Mais fi la danfe doit à Torien^ 
fon origine j elle doit à la France fik 
perfeftion , pour avoir fçu corriger 
parfes bienféances les attitudes ioni- 
ques , c’eft-à-dire, lafcives de Fo- 
rient, & pour avoir fubftitué les 
mouvemens & les figures nobles 
aux fauts & aux caprices de Tltaliei 
L*art des pantomimes eft dû à la 
Grece. Platon , qui ne l’avoit vu 
que dans fon enfance, en déplore 
déjà la corruption. Les divertilTe- 
mens de Lorient & de la cour des 
fouverains de ces contrées , confif- 
tent en baladins & en fauteurs , qui 
furpalTent tout ce qu’ailleurs on peut 
■ voir en ce genre. Les charlatans 
des Indes méprifent ceux de Conf- 
, tantinple j les Turcs méprifent les 
Italiens j les Italiens les nôtres , 
comme ceux d’Angleterre j & ils 
ont tous raifon. 

La corruption a fuivi de fort 
près tous les arts , dans l’orient & 
le midi. Cette même Egypte , qui 
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avoit rempli le monde de favans , 
fournit la cour des Empereurs Ro- 
mains , de parfumeurs, de fauteurs , 
de charlatans , de devins , d’aftro- 
logues, de çuifîniers , de pantomi- 
mes , en un mot , de maîtres dans 
tous les arts pernicieux. Les Grecs , 
après eux , en remplirent toute la 
terre , & les Italiens toute l’Europe. 
Les Anglois nous accufent fur quel- 
ques-uns de ces articles. Aujour- 
d’hui les Gafcons , qui font nos mé- 
ridionaux, fe répandent avec ces 
dangereux talens dans toutes les 
.provinces de la France : car l’intri- 
gue & l’art de plaire font des fuites 
fort tiàturelles des difpofitions & 
de la flexibilité du corps. Nous ne 
les égalons point dans le talent de 
' l’inflnuation , dans le nœud des in- 
trigues, dans les faillies de la paf- 
flon , dans les poéfles libres , dans 
les chanfons & les fujets bornés , 
traités par eux dans un langage 
très- animé prononcés avec des 
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inflexions plus profodiques & beau" 
coup plus piquantes. ^ 

Le régné des délices eft donc na- 
turellement dans l’orient , par la 
beauté du çiel, des campagnes, des 
parfums , des rares produélions , 
par la fineffe des organes & des ef* 
prits. Athénée raconte des raffine- 
mens incroyables de la volupté des 
orientaux. Nous en connoiflbns 
beaucoup auffi de ce genre dans 
l’Italie. Antoine , l’un des plus 
débauchés des Romains , appellé 
nohilijjimus decoSor , le dijjîpateur 
par excellence , ^ qui fortoit du fein 
des plaifirs de Rome corrompue , 
fe fit moquer de Cléopâtre , & 
confefla qu’il n’étoit qu’un barbare 
en ce genre , comme tous les Ro- 
mains. Les François portèrent les 
commodités & les douceurs de la 
vie dans toute l’Allemagne , dans 
la Hollande même , quand ils s’y 
retireront , malgré eux , & au détri- 
ment de leur patrie j il y a près d’un 
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fiecle, dans les pays enfin où l’aufi- 
térité des mœurs régnoit , & che? 
les princes de l’empire. 

suivons ces peuples dans la fo- 
ciété , fiiivons- les dans ces cercles 
& dans ces affemblées où le plaifir 
préfîde. L’Italien au milieu du plus 
brillant cortege , paroît auftere, ta- 
citurne, & il afFefte cette exceflive 
gravité , qui fut toujours le foible, 
ou fi Ton veut , le ridicule de fa na- 
tion. Voyez-les cependant ces mê- 
mes hommes, & jufquauxfages de 
Venife , lorfqu’ils font avec ceux 
qu’ils jugent dignes de leur amitié ; 
voyez-les fe livrer, dans leurs mai- 
fons de campagne , aux jeux folâ- 
tres , aux traniports de la plus ex- 
ceffive gaieté. Le François moins 
contraint , s’abandonne fans réferve 
à fon goût pour la diffipation , pour 
le luxe , la danfe , pour la table & 
les femmes. 

Mais jamais les Italiens n’aime- 
rent les affemblées tumultueufes. Il 
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rcfftie dans leurs fpeftacles & leurs 
fêtes , une efpèce de (ilence qui 
pourtant ne les empêche point de. 
coûter les mouvemens de l’^me. U 
ferable que le François s’évite , oç 
que l’Italien fe cherche. Ceft que 
notre joie n’eft fouvent que dans la 
luperficie du corps. Nous nous agi- 
tons fans' paillon , nous fourions lâns 

plaiuf, nous fûlâtrçns fans joie, ^ 

la j)lupart de nos fenfations manr 
quant d’intimité & de profondeur, 
La gaieté françoife , comme celle 

des femmes, eft toute au dehors j ôç 

parce qu’elle ne tient pas toujours 
à la-racine de l’ame, elle fe répand 
aifément. C’eft^ fi Ion peut parler 
âinh , une joie publique, toute 
tumultueufe. L’Italien a grand foin ^ 
'S’entretenir le calme & la pm dar^ 
Ton cœur. ‘Chez cette- nation , les 
plus graves^ politiques ont .des - air 
femblées , où ils dévoilent leurs fen. 
timens les plus cachés, & où ils 
font fans crainte la fatyre du gp.ur. 
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yernement. Par-tout ailleurs , ainfî 
que dans leurs alTemblées -, leur 
gaiete-ne paroît, ne s’exhale ' n’é- 

c eft là qu on les voit excités , agi- 
atB kurgoût pourfes 

éXnî» ^ ' Yw-toufque réduits , 

* magie de leurs artiftes ,■ f avis 
Sn^r^^ "anPportés , ils s’aban’ 
fions^i f aux impul- 

Sec n^f7 ? "îf ’ ^ ^^Pandent 

- P ufion , dans les marques 
bruyantes & les fîatteufes expTef! 

[e fa * Wlaudiflbntens 

chelTes*d&le^ chaleur & les rî- 
hSr dn r imagination Le bon- 

rieLr du François conlîfte en eraii. 

* pâme dans'l’opinion qu’eifom 

?es autres Pour s’affurerT ceùè 

pmion , il a grand foin' de divul- 
^er la caufe de lès plaifîrs de h 

Sr,®’''';’-''"'»""» 

aire, refore meme à fes amis,- jnf- 
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qu’à la confidence de fes amufeïnens j 
ndelle imitateur du fage , fâ propre 
fatisfa^Hon lui fuffit. Le plaifir du 
François eft tout entier dans la fo- 
ciété i dans le tumulte de la fociété 
qui nécefiairement partage le cœur 
& l’efprit entre mille objets diiFé- 
rens. UEfpagnol & Tltalien , plus 
folitaires , fe livrent à un plaifir par- 
ticulier , qu’ils aiment à épuifer j 
qu’ils goûtent , qu’ils épuifent, s’en- 
veloppant fans cefle dans leur pro- 
pre contentement. Le François tou- 
jours léger, le plus fouvent n’a que 
des goûts ; ce. font les EfjDagnols', 
ce font les Italiens qui ont des fenti- 
mens,6ndîroit auffiqueceux-làTeuls 
connoilTerit le prix des fenfations. 

' La gaieté françoife eft une flam- 
me nuancée de mille diverfe^ >éôu- 
leurs J flamme a6Hve , mais pdlTa- 
gere , brillante , mais légère. "L’Ita?- 
îien brûle d’un feu très-vif, miifs 
l’ardeur de ce feu eft toute renfer- 
mée dans fon proprè' foyer. Le feu 
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de l’Anglois eft un feu trifte , obf^ 
cur & pâle qui pénétré toutes les 
parties du corps , mais fans y porter 
une chaleur agréable; il en trouble 
au contraire les facultés , & y ré- 
pand le vertige. Tel eft l’Anglois , 
îbmbre , mélancolique & furieux 
dans le plailîr. Dans la claffe des 
Italiens , je renferme les Efpagnols 
& les orientaux , chacun à fon de- 
gré ; dans la fécondé , j’apperçois 
les Anglois & tous les peuples qui 
leur reflemblent dans le nord, ainlî 
que dans les autres contrées de la 
terre. ' 

La gaieté françoife refîemble â 
ces vins pétillans & légers , remplis 
. d’efprits , mais liijets à s’évaporer. 
Le caraétere Italien eft un de ces 
vins moelleux, pleins de liqueur, 
tempérés néanmoins , quoique for- 
tifians. On peut comparer la joie 
de l’Anglois à ces liqueurs artifi- 
cielles que la force de l’habitude 
peut faire paroître agréables -, mais 
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qui ne laiffent pas de refter tou- 
jours enivrantes. 

Tous les peuples qui vivent au 
deflbus de ce troifieme degré , com- 
me les Lappons , & ceux qui font 
fitués dans les extrémités du froid 
& du chaud , font des peuples abru- 
tis , énervés ou ignorans , appefan- 
tis & languiffans j ils ne méritent 
point d’être placés dans ces clalfes, 
& d’ailleurs ils ne font point alfez 
connus pour que je croie nécelfaire 
de m’en occuper. Ilnemerefte plus 
qu’à donner une idée générale du 
cœur & de l’efprit des mêmes na- 
tions dont je viens de parler. 


< 

CHAPITRE XL 

Idée générale du Cœur & de P Efprit, 

’Est une obfervation plus dif- 
ficile à faire qu’on ne le croit corn- 


Dtgitized by Googlc 


ï o8 Conjldératiohs fur les Caüfes 

munément, que celle de cette efpece 
de vertu qu’on appelle humanitéj & 
cette difficulté vient du mélange des' 
qualités contraires, quife rencontre 
tort fouvent avec l’humanité. 

Les orientaux font naturellement 
philofophes, & cette qualité , quoi 
qu’en difent l’injure , la calomnie 
& l’ignorance , eft la difpofîtion la 
plus prochaine à l’humanité : omnis 
humaàitas ah onentalibus defluxiu 
Chardin ne vit prefque point de 
punition publique en Perfe : en 
douze ans , un feul homme y fut 
exécuté : il y a dans cet empire peq. 
de maifons forcées , peu de querel- 
les , & beaucoup moins encore de 
fang répandu. Les Arabes même , 
quoique naturellement guerriers & 
br^ands, commettent fort peu d’al^ 
faffinats , & chez eux les voleurs les 
plus déterminés évitent autant qu’il 
leur eft poffible , l’effulion du fang. 
Les états du grand-feigneur , ainfi 
que la Perfe & les Indes, font rem- 
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plis d’hôpitaux richement dotés. 
L’aumône eft même un des articles 
fondamentaux de la doftrine ma- 
hométane, & de tous les préceptes 
de l’apôtre de Médine , il n’en eft 
pas qui foit mieux obfervé. La ten- 
dreffe des orientaux , & leur ref- 
peft pour les morts , furpafTent in-r 
finiment les lignes équivoques de 
notre douleur , & les témoignages 
plus équivoques encore de notre 
îbuvenir. 

Cependant , c’eft de ces mêmes 
hommes , & des Carthaginois en 
particulier, que font venus ces fup- 
plices affreux dont le récit nous pé- 
nétré d’horreur j tels que ceux d’ar- 
racher les yeux , de couper ou fcier 
les membres , d’écorcher^ vif , de 
brûler à petit feu , d’empaler , &c. 
11 faut donc croire que ces peuples 
font cruels de deffein formé , par 
une luite de la méditation & de la 
profondeur de leurs feiifations. Ils 
s’irritent & s’appaifcnt très-diffici-. 
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lemenr, Polybe écrit que les oriea- 
taux & les méridionaux font cruels , 
perfides, intolérans , jaloux, parce 
que la cruauté , la perfidie , 1 into- 
lérance même, le plus affreux des 
vices, procèdent de la réflexion^ 
qui s’eft long-tems arrêtée fur fon. 
objet. Les feptentrionaux , au con- 
traire , font cruels par un mouve- 
ment de barbarie. Moins capables 
de réflexion , il ne dépend prêt* 
que point d’eux de réprimer lim- 
pétuofité de la colere , & ils fe por- 
tent à la cruauté par fougue , par 
inflinéf ; s’ils pourfuivent leur en- 
nemi , c’efl: par vivacité , plutôt 
que par une cruauté méditée , ou 
par amour pour la difcipline ; ils 
font prodigues & raviffeurs en mê- 
me-tems, & par une fuite de la bar- 
barie naturelle de leur efprit , au 
lieu que les méridionaux font éco- 
nomes & avares par une difpofî- 
tion contraire. 

.A l’égard du_caraélere de leur 
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éfprit , on peut s*en rapporter à un 
témoignage plus folide que celui de 
rhiftoire. Les orientaux ont fondé 
^e’ grands empires', qu’ils n’ont pu 
cônferver par la force des armes. 
Les anciens Egyptiens , les Chinois, . 
les Indiens , les Afiatiques , mépri- 
fent la guerre & Tétât de foldat } il 
en eft de même des peuples fournis 
à la domination du Turc. Il n’y à 
que la cour 'ou le gouvernement 
qui foit militaire. 

Les empires fe font étendus vers 
■le midi, & toujours ou prefque tou- 
jours de l’occident à l’orient. Les 
AlTyriens ont fournis les Chaldéens; 
les Medes les Aflyriens ; les Grecs 
les Perfesj les Romains, les Grecs 
- & les Carthaginois j les Goths les 
Romains J les Turcs les Arabes ; les 
Tartares les Turcs, & les Ecoflbis' 
ont fournis les Anglois. Les Ro- 
mains n’oferent pénétrer dans les' - 
■Gaules , qu’àprès avoir fournis le 
jreile des nations j encore mê- 
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me ce ne fut. jque foùs la coi\- 
duite de 'Céfar.^. à la faveur des 
guerres civiles qui déchiroient ces 
peuples., julien , .qui .avoir gouyep*, 
né les diverfes natio,ns de l’empire,^ 
trouvoit de la docilité & de la tran- 
-quillité aux Syriens , aux Perfans , 
aux Parthes , enfin à tous les peu- 
ples fitués vers le midi & l’orient, 
Céfar lui-même écrit.que Içs meil- 
leurs hommes de guerre ,étoient les 
Gafcons , les habitans de la Guien- 
ne & du pays qui confine à la pro- 
vince de î^arbonne. 

Il eft vrai que les Scythes & les 
feptentrionaux n’ont Tu que rare- 
ment conferver leurs conquêtes ; 
mais, c’efi: par une raifon toute op- 
pofée. Les forces de l’efprit ont man- 
qué à ceux-ci , à ceux-là les forces 
ou ' corps. Céfar , Alexandre , les 
plus grands généraux , les plus cé- 
lébrés miniftres , & prefque tous 
les grands hommes , ont été d’une 
complexion délicate. 

Confultez 
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Confultez la raifon , les loix de 
la nature , parcourez les annales des 
peuples , & vous verrez qu’il ne 
pouvoir y avoir , & qu’il n’y a eu 
réellement que les habitans des ré- 
gions moyennes , à qui la nature ait 
donné , avec des forces tempérées^, 
la prudence & la juftice pour con- 
ferver les empires & pour les gou- 
verner. Il eft vrai qu’ils ne font pas 
nés pour les fciences fecretes , ni ' 
pour la mécanique , mais ils font 
.nés pour les connoifTances utiles, 
pour les arts agréables. Ils n’occu- 
pent pas le premier rang parmi les 
muliciens & les peintres ; mais c’ell: 
d’eux que font forties la jurilpru^ 
dence , la médecine , l’éloquence , ' 
la dialeéHque , la comédie qui re->' 
.préfente les mœurs des hommes , 
la difcipline militaire, la navigation, 

.le commerce, dontfimmenfe éten- 
due, la profondeur des calculs & 
des fyftêmes , ont été inconnues à 
Tome I, K 
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l’antiquité , & le font encore au- 
cl’hui aux orientaux. 

Oii trouve peu de juriiconfultes 
en Afrique , & prefque point d’o- 
rateur. Dans le nord, il y a peu de 
poètes , peu même de jurilconful- 
tes , & le commerce y eft fort lair- 
guiffant. 

Auffi Julien écrit-il que les Cel- 
tes préféroient à la philofophie & 
aux mathématiques , Téloquence & 
la dialeétique. Je fais que le defîr 
'de connoître, & la facilité des mé- 
thodes, ont aujourd’hui répande les 
fciences abftraites dans toute l’Eu- 
rope , & que les François & les An- 
glois y ont excellé j mais je fais auflî 
qu’il n^en eft pas moins vrai que 
c’eft à l’orient que nous fbmmes re- 
devables de la plupart de nos con- 
noiflances, & qu^en Europe l’étude 
de toutes les fciences eft fort fubor- 
donnée à la jurifprudence , au com- 
merce , à l’étude de la guerre , &c. 
, tandis qu’en orient celles-ci occu?-; 
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pent toujours le premier rang. Si 
quelqu’un Te refufe à Téviidence de 
<ette obrervation , les Lettrés de la 
Chine,^, démoptr^tont la juftelTe^ 
:y Les peuples méridioit^iu^ fe plair . 
fent dai^ia c^templatjpn ; la phi-» 
lofdphie ip^cuiative & rçholaftique> 
ï’-étude* délia magie , de la religion 
i& de. la' morale ont pour eu'X de 
püiffans àttr^S , ainu„qu^ ;jes ma- 
ihémà^iqqes les.çaüfes Sarra- 
fins iÇültiverent , dk-on , . autrefois 
.avec tant de gloire. Ils fe dérobent 
aux affaires , pour chercher dans la 
folitude cette méditation profonde 
appellée mo^ ^précieufe par les aca* 
démiciens &f les. Hébreux. On di- 
roit que les. fàgés.de l’orient font 
au deffus des affaires , & les Euro- 
péens au niveau des affaires , pares 
negotiis, Ç’eft cette claffe d’hom- 
mes que Tacite préféré à toutes les 
autres pour legouv.ernement : cette 
opinion eft digne de Tacite j en ef^ 
fet ,* rien n’eft plus contraire à l’ad- 

K 2 
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ïriiniftratiori* piFbiique qüfurîe trop 
grande fubtilité d’efprit '^ qualité 
malheureufe & qui dans rihtervalle 
de peu.de fiedés â' produit^târit dé 
, variation!^ ‘dans; 'le “ gôuV^iftèïnfent 
des anciens Athéniens 
dans celui des Floréhtins j tandis que 
le bon fens dur Lomba'rd'â'fixé lur 
une bafe inébranlable le goüvernè- 
ment de Venifëi Po^ur' péif'que' jé 
faffe attentiôn-à eerte àrdehte fub-i* 
tilitéd’efprhV jfe fte Aiiâplüfrifü'rpris^ 
ni de cette mnombrable rnultitudé 
de moines qui abondoient en Orient, 
ni de tout ce 'qu’on raiconfe delà ri^ 
gueür de leurs auftérité^^^ni dû goût 
des orientaux ÔTlie lûür véné'tation 
pour les feeprres defpotiqiteè; Il y a 
îor^-tems qu’Ifocrateaobfervéqüe 
l’affireux Buliris chqifit judicieufe- 
ment l’Egypte pour y exercer fes 
fureurs & les actes barbares de fôn 
pouvoir illimité. Au refté'^ plus o'n 
avance vers le midi , plus lés peu- 
ples font aflervis au joug de là rèii- 
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~gion. - Autrefois l’autorité des prê- 
tres' de l’orient lurpalToit infini- 
ment celle des prêtres du refte dés 
nàtionsy& malheur auxgouveme- 
*nieiis où 'dominé l’aiitorité facerdd- 
'taîe J ’ malheur aux ‘ états ’afîervis à 
‘rehipire tKébtratique 1 Seuls & ex- 
•clùfivèmènt " ^ médecins j 
i hiftoriens Sé ptmtifes , les prêtres 
■ 'Egyptterfô gôùvemoiènt •' & . écf ï- 
"fbient lés' Jieuples bien plus quirné 
^les itrftf ùifoiehti Le calife ou lé cHéf 
de là rèligion d’Ifmaël, regnoit avec 
"^ une majcfté faftueufe , & le refpeél: 

• de fes fujets tenoit dé radoratién* 
‘LeS peuples de ^ nos cantinéhs ôHt 
"changé plufieurs fois de fèligion. 

Faciles à ' adopter^ toutes les opi- 
‘ nions ils embrafîerent auffi' toutes 

• les erreurs : les prédicateurs de l’é- 
•' vangile firent plùs ‘én un an chéz 
' ces nations ^ qu’ils' n’eü fient pu faire 
-pendant ■ le • cours ’d’ûn fieclé en 
'orient j mais aufli très - légers & 

fort prompts à fuivre les inclina- 
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tions de leurs princes > ils prêtoieixt 
aifément l’oreille à toutes les difpu- 
les & à toutes les nouveautés. 

/Les lèptentrionaux propretpent 
dks , nont pas excellé dans le .gpu- 
,yërneinent conune les peuples des 
régions moyennes, ou ou moins ils 
y font parvenus beaucoup plus tard. 
X’abondance des humeurs & du fang 
/ne les rend pas fortpropres à la con- 
templation à ceue lorte de con- 
• templation qu’il faut favoir diftin- 
, guer de ce qu’on appelle le travail 
, alîidu, labor improhus. Je me garde- 
rai bien de caraftérifer ainfi les peu- 
ples d’Allemagne j cette nanon in- 
duflrieufe à laquelle nous fommes 
redevables de l’invention de l’artil- 
lerie , de la fonte des métaux , de 
. l’imprimerie , enfin de tous les arts 
^qin dépendent de l’adrelTe & de la' 
^fpree de la main 5 ce font les Alle- 
, mands qui applanilfent les mqnta- 
. gnes 5 ne font- ce pas auffi les Alle- 
. mands qui détovnnent le cours des 
fleuves r 
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Il ne me refte plus qu’à raflem- 
bler fous un même point de vue , 
les réflexions que j’ai faites jufqu’ici 
■pour concilier entr’eux les philofo- 
phes & les hiftoriens , fouvent op- 
pofés dans le jugement qu’ils por- 
tent de ces diverlés nations. 


CHAPITRE XIL 

t 

Du caraSere de ces Peuples, 
rence (T opinions entre les Hijloriens 
& les Philofophes. 

' X) A N s -le parallèle qu’ils font 
entre les nations, les hiftoriens favo- 
rifent les feptentrionaux , les philo- 
sophes fe déclarent pour les peuple 
riumidi. Les hiftoriens plus attachés 
aux vertus pratiques ae la fociété, 
■frappés de la juftice civile, du cou- 
rage, de la liberté , des arts utiles , 
de l’étendue du commerce, fè font 
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déclarés pour les nations fepten- 
trionales. Les philofophes , leduits 
par l’imagination des orientaux ^ 
enchantés de la politeffe , de la re- 
ligion , de Tinvention des arts , & 
de la phüofophie , ont relevé la 
gloire des peuples méridionaux. 
Les uns fe (ont déterminés par les 
moeurs , les autres par refprit. 

Il fayt avouer d’ailleurs , peut-être 
à notre honte yx^ue les crimes frap- 
pent plus que les vertus , & Taélion 
'plus que le repos. Tout efl grand 
thez les méridionaux ; fummavittay 
fummce virtutes.' Ils ont inventé là 
religion qulls ont bientôt corrom- 
pue par les preftiges de , la magie. 
.Aufîi conftans que perfides en ami- 
tié , ils ont également donné des 
•preuves de la plus généreufe huma- 
:nité & de la cruauté la plus féroce. 

peine ils ' eurent imaginé le gou- 
-vernement civil , qu’ils y introdui- 
firent le defpotifme ; fobres jufqu’à 
paroître d’une nature différente des 

feptentrionaux 


Digi' . '"iby i -i'* 


■ ’PhyJiques ^ &c, Liv, L lit 
feptentrionaux , & yoluptueux juf- 
qu’à outrager la nature : philofo- 
phes & enthoufiaftes en même- 
tems J voilà leur caraélere. 

Les hiftoriens ne fe font arrêtés 
qu’à leurs défauts & à leurs vices , 
parce que , moins aélives , leurs 
bonnes qualités faifoient peu d’im- 
preflion fur des hommes accoutu- 
més à n’eftimer que les vues poli- 
tiques. 

Les grands efprits & les imagi- 
nations fortes font donc fujets aux 
plus grands vices & capables des 
plus grandes vertus. Pour tracer en 
deux mots le caraélere des régions 
méridionales , je dirai que dans ces 
régions , la nature travaille profon- 
dément , & avecfublimité, dans fes 
préparations ; Africa monflromm fc» 
rax» C’efl de l’orient & du midi 
que nous viennent les produftions 
les plus extraordinaires & les plus 
difparates, les monftres & les ani- 
maux les plus indullrieux , les poi- 
Tomc L L 
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• fons & les antidotes les plus effica- 
ces , l’or , & les matières précieu- 
fes. C’eft là qu’on voit de généreux 
fil jets , qu’on pourroit comparer 
aux plus illuftres républicains , & 
les efclaves les plus vils : c’eft là 
qu’on voit des aftes héroïques de 
religion , & les fuperftitions les plus 
abfurdes , les plus baffes 5 enfin c’eft: 
dans ces régions que le goût de là 
philofophie eft pouffé jufqu’au dé- • 
tachement total de la Ibciété & à 
la vie folitaire , que l’ambition eft 
portée jufqu’aux plus grands crimes, 
la charité' jufqu’à la magnificence , 
l’avarice jufqu’à l’inhumanité, l’a- 
mour jufqu’au facrifice , & la jalou- 
fie jufqu’à la fureur. En orient , 
le fouverain, magnifique comme les 
Dieux dans fes récompenfes , eft 
plus cruel dans fes vengeances que 
les bêtes féroces ; le même jour on 
a vu , plus d’une fois, le même hom- 
me , vifir & beau-frere du fouve- 
rain;, fouetté en efçlave , & puni 
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comme je dernier des brigands. 

Telle eft l’idée que l’on doit fe 
former de l’influence des caufes 
phyliques fur lé caraélere & les 
mœurs des diflerentes nations. Un 
fujet plus intérelTant vient s’offrir 
à mes obfervations , c’efl: le déve- 
loppement des caufes morales de 
la oiverfîté du génie des peuples. 



! 
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Des Caufes Morales du Génie des 
- • Nations. 


CHAPITRE PREMIER. 

JJe la maniéré dont les Caufes Mo- 
rales influent fur le caraclere des 
Peuples^ 

T j Es caufes morales, a dit un âU'- 
teur très-eftimé , font celles qui fans 
donner aux hommes plus d’efprit 
qu’ils n’en ont , leur offrent feule- 
ment les moyens de perfeéHonner 
leur génie. Cette définition me pa- 
roît exafte , elle eft fatisfaifante. 

L’inflitution eft pour .un peuple 
ce que l’éducation eft pour les par- 
ticuliers. L’inftitution n’eft autre 
chofe que la première légiftation , 
ou la forme que les anciennes loix 
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& les vieilles coutumes ont donnée 
à une nation* 

Je voudrois ne pas le dire , mais 
il eft vrai pourtant que les inftitu- 
tions des peuples modernes ne font 
pas, fur bien des articles , compa- 
rables à celles des anciens , qui 
prefque tous eurent des pliilofophes 
pour fondateurs. Athènes & Sparte 
lur-tout, eurent cet avantage : Ly- 
curgue & Solon , imitateurs heu- 
reux du fage & févere Minos , fon- 
dèrent deux républiques qui éclip- 
ferent la gloire de la Crete. Les inf« 
titutions & la fageffe de TEgypte 
fervirent.de modelé à tout Torienr. 

Toutefois , à l’égard des plus an- 
ciens gouvernemens orientaux , il 
eft bon d’obferver que Tenfance de 
la nature & fa pureté primitive eu- 
rent la plus grande part au premier 
progrès des loix & à leur ftabilité. 
Les peuples touchant prefque à l’o- 
rigine des chofes , les patriarches 
n’eurent aucune peine àinfpirer aux 

L 3 
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hommes du goût & du refpeft pour 
la fîmplicité des coutumes. L’ambi- 
tion , les délices que procure l’in- 
duftrie des arts , les pallions tumul- 
tueiiles des villes , le luxe & fes fli- 
neftes fuites , étoient tout-a fait in^ 
connus dans ces premiers tems j. 
quelle époque plus favoroble pour 
fixer le caraélere des peuples ! Les 
premiers légiflateurs jouirent donc 
de la plus grande liberté dans leurs 
difpofitions. Ce fut pour eux en*- 
core un bien précieux avantage que 
celui de travailler hir des hommes 
fenlibles & des çoutumes raifonna^ 
•blés. Ces légiflateurs , beaucoup 
moins éloignés que leurs imitateurs 
de l’origine de la nature , réduifî>- 
rent toutes leurs inftitutionsà la vie 
paftorale , à la philofophie , à la 
poéfie, & aux arts les plus nécef- 
faires à la vie. Nous fommes corrom- 
pus, nous ne ferions que d’inutiles 
efforts , fi nous voulions nous cacher 
à nous-mêmes, notre dépravation, j 
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& cependant, quoique dégénérés 
nous aimons à noüs fouvenir , nous 
ne pouvons nous rappelier qu’avec 
ravilTement, que dans les premiers 
tems , les princes & les héros n’ont 
pas dédaigné les travaux de l’agri- 
culture & les détails de l’économiê 
ruftique. 

Inftruits , pour ain^î dire , dès 
l’enfance du monde , les orientaux 
&rles Hébreux furent les maîtres 
des Grecs; car ceux des peuples de 
la Grece qui avoient précédé Or- 
phée & les philofophes *, n’eurent 
que des idées très groffieres fur la 
prudence & la fageffe. Grotius , 
dans fon Traité du droit de, la paix 
& de la guerre , ne cite prefque point 
Homere, & encore n’eft-ce que 
rOdiflee , poème compofé dans la 
vieilleffe d’Homere qui , pendant fa 
vie , avoit apparemment fuivi le 
torrent des opinions reçues fur le 
prix de la force du corps & de la 
valeur. Cependant, ce poète qui, 


Digitized by Cooglc 



12 $ Confidérations fur les Cœufes 

dulTe-je ofFenfer , foulever fes ad- 
mirateurs, me paroît n’avoir eu au- 
cune idee fixe de la véritable fa- 
gefîe,vivoit dans des tems déjà 
affez avances , puifque , quelque 
diverfité de fentimens qu^’il y ait 
fur 1 epoque de fa naiflance , il eft 
prouve qu’il vécut à peu près dans 
le fîecle de Pythagore & des pre- 
miers philofophes. 

Ainlî les Grecs durent aux phi- 
lofophes leur politefTe & leurs ver- 
jamais la Grece n’oublia 
îii ne méconnut fes philofophes , & 
I on peut dire que la philofbphie 
etoit en quelque forte grecque d’o- 
rigine. Elle avoir été reçue , com- 
me un attribut honorable, des mains 
des orientaux. Telle efî: notre frivo- 
lité, que nous fommes frappés de la 
plus légère différence dans les ha- 
billemens ou le genre de vie de nos 
concitoyens 5 mais en Grece , les 
philofophes , enveloppés dans leur 
manteau , exerçoient la premiers 
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magiftrature & tous les emplois de 
la république. Sous quelques vête- 
mens que parulTent les Sages , ils 
étoient écoutés , ils étoient eftimés, 
& la frivolité , l’ignorance & Ten- 
vie ne vouoient point au ridicule 
leur extérieur trop négligé. Le» 
Grecs connoiflaient trop le prix de 
la fageffe pour méprifer les unguia- 
rités apparentes des philofophes j 
ces (ingularités mêmes méritoient 
d’autant plus d’égards , quelles pa- 
Toiffoient tenir à une vertu d’origi- 
ne , & particulière à la nation : cir-* 
conftance remarquable & qui de- 
puis ne s’eft trouvée ni chez W 
Romains, ni même chez les pre- 
miers Chrétiens , & encore moins^ 
chez aucune des nations aêhielle- 
ment exiftantes. 

■ , Les orientaux étoient accoutu- 
mées à l’extérieur des philofophes 5 
la barbe & les habits longs n’avoient 
dans ces contrées , rien d’extraor- 
dinaire ni de choquant : l’ufage de 
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l’habit long s’eft perdu chez les 
François , ainli que dans le refte des 
états Européens, & la ridicule élé- 
gance des parures qu’on lui a fübf- 
tituées , n’a pas peu contribué à 
énerver la nation. 

Les anciens furent nourris dans 
les arts , inftruits par les fpeftacles > 
& formés dans les affemblées^ A 
parler généralement , on pourroit 
dire qu’ils eurent pour fin le repos, 
& nous le mouvement. En effet , 
qu’on remonte à l’origine de nos 
infiitutions , & l’on fe convaincra 
qu’elles ont prefque toutes été pri^ 
’fes dans la guerre. Quand les moeurs 
de nos peres commencèrent à s’a- 
doucir, ils tombèrent fous des maî^ 
très pédans , & furent inftruits dans 
des écoles barbares. Il n’y avoir pas 
une feule langue formée dans l’Eu- 
rope entière. La langue làtine étoit 
prefque oubliée , toutes les autres 
n’étoient que des langues fauva- 
ges, ou des jargons pauvres & très- 
groftiers. 
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Ainfi le fond de nos inftitutions 
a été puifé dans les fureurs de la 
guerre , dans l’orgueil de la noblef 
fe , & dans la ftupide barbarie du 
point d’honneur , trois genres de 
folie qui s’allient , & qui^ malgré 
leur étonnante & dangereufe didor- 
mite font , dit* on , les plus fermes 
appuis des monarchies : enfin , nos 
moeurs fe font efféminées , elles 
fe font perdues dans la fociété des 
femmes ; de ces femmes que les âm 
ciens idolâtroient aufli , mais que 
tous , à l’exception des feuls Ro- 
mains , prirent grand foin de teniir 
•renfermées. 

Les croifés parurent fi Cruels Sc 
fi impitoyables aux Grecs de Conff 
tantinople , qu’ils difoient d’eux, que- 
les ourfes & les lionnes kur avoient 
prêté leurs mammelles j cependant, 
les Grecs moins prévenus ou moins 
intimidés , euffent pu découvrir 
dans les mœurs même des Croifés^, 
le germe de ces brillantes qualités- 
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qui ont fi glorieufement caraftérifé 
dans la fuite les peuples de l’Europe. 

Les plus anciennes nations ad- 
mirent l’efclavage fur de très-foibles 
raifons , telles que l’indigence , une 
vente fortuite , & la permutation 
des marchandifes contre des hom- 
mes. Les Grecs plus policés ne re- 
lâchèrent pourtant rien de cette ri- 
gueur du droit naturel & farouche 
GU plus fort contre le plus foible. 
Nos peres ne connoiflbient que la 
force, mais ils favoient en tempérer 
l’ufage ; & changeant la fervitude 
proprement dite , contre des droits 
teaucoup moins odieux , ils firent 
le premier pas vers la dignité de 
l'homme. La fierté , la vigueur de 
nos premières inftitutions méritent 
d’être remarquées. Nos fondateurs 
furent fans doute des barbares , 
mais ils furent héros. Les fondateurs 
des anciens peuples , étoient , ou 
des philofophes aufteres, mais in-' 
jufies envers le peuple qu’ils mé- 
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prifoient , ou des politiques déjà 
très-corrompus. Tels font les avan- 
tages & tel eft le défaut capital des 
anciennes inftitutionS. Les peuples 
de l’antiquité nous furpaffent dans 
les mœurs , mais dans la politique 
ils nous font inférieurs. 


CHAPITRE IL 

• '' 

( . 

Injlituiions des Nations en panicu* 
lier , & premièrement des Grecs* 

J) Ans le plan de la fondatîoti 
d’un état , le légiflateur s’attache à 
une vertu favorite , dont il tâche 
d’inlpirer fortement le goût au peu- 
ple nouveau , & cette vertu devient 
énfuite la paffion dominante & pu- 
blique. C’eft à cette qualité que les . 
nations fe font enfuite reconnoître, 
&: quelles doivent leurs plus gran- 
des aéHons. Ainfî donc le devoir le 
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plus eflentiel du légiflateur éclairé, 
ù. plus importante affaire eft d’étu- 
dier avec foin le naturel de la na- 
' tion , afin de s’aflbrtir à fes difpo- 
fjtions. Cette obfervatîon à laquelle 
je donnerai ailleurs plus d’étendue,' 
. mérite d’être confirmée ici par des 
^exemples. 

Le commerce qui jadis prit naïf- 
Lance chez les Phéniciens.,- carafté- 
rife encore 'de nos jours les nations 
orientales , où il eft également ho- 
nofépar les peuples & par les rois. 
Bien des caufes ont empêché le 
progrès du commerce chez le plus 
grand nombre des nations euro- 
péennes , où par le plus fiupidedes 
préjugés , par un effet inévitable & 
iarbare de notre ridicule orgueil , 
cette profeffion fi néceffaire efl avi- 
lie, &fe trouve prefqi^:au niveau 
des métiers inutiles , fort peu de 
gens ayant le courage de le placer - 
au deffus des arts mécaniques. La 
fituation particulière & la forme 
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républicaine, toujours favorable au 
commerce, ont porté l’Angletérre 
& la Hollande à décorer le com- 
merce des plus glorieux privilèges. 
Les fouverains de la Chine,- & les 
légiflateurs Hébreux , tournèrent 
l’elprit de leur nation du- côté de la 
police de détail 5 & c’elt ce même 
efprit qui préfide encore aujour- 
d’hui fur le gouvernement Chinois; 
' Le refpecr & la foi des traditions 
furent apportés d’Egypte par les 
doéleurs Hébreux 5 & de-là cette 
crédule vénération fe communiqua 
à tout le refte de l’orient , où de nos 
jours on penfe à cet égard comme 
l’on y penfoit il y a quarante fic- 
elés. C’efi:' fur-tout dans l’hiftoire 
de ces nations, qu’on rencontre vi- 
fiblement l’empreinte de cette au- 
torité , que la • première infiitution 
acquit fur les efprits. Mais il feroit 
trop fatiguant de s’arrêter à ces 
nations. Les peuples de la Grece , 
je le fçns par moi-même , intérçf- 
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feront beaucoup plus mes lefteurs, 
Lacédémone dut fa fageffe à Ly- 
curgue , qui forma pour les jeunes 
gens le. plan d’une éducation , que 
ron. s’obftine à regarder^ encore . 
comme le plus beau monument de 
l’antiquité. Je ne rapporterai que 
quelques traits de ces célébrés inf« 
titutions d’ Athènes & de Sparte , 
dont les couleurs ont confervé tout 
leur premier éclat, en dépit de l’in- 
jure des fiecles. 

• Les nourrices de Sparte ne le 
fervoient point de langes pour lier, 
comme nous , leurs enfans. Les me- 
res alloient elles-mêmes fur le champ 
de bataille, reconnoître leurs fils 
morts , & elles, tuoient ceux ' qui 
avoient manqué de courage. Dans 
les .plus éclatantes viftoires , la ré- 
publique ne facrifidit qu’un coq, 
& n’accordoit l’honneur de l’épita- 
phe qu’aux hommes tués les armes 
à la main , & aux femmes mortes 

en travail d’enfant» Les filles paroifi- 

foienÇ 

, ê' 
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iblent le vifage découvert , contre 
Tufage de la Grece, & elles com- 
battoient dans les exercices pu- 
blics avec les jeunes gens, dans un 
état que la pudeur ne me permet 
pas d’expofer. La fageffe de ces iie- 
cles n avoit point encore trouvé de 
remede plus fûr contre les impref- 
bons de la nature , que d’accoutu- 
mer les fens à fon plus féduifanc 
fpe émacié. 

Mais la pudeur la plus auftere 
reprenoit tous Tes droits après Thy-- 
men j l’époux ne pouvoir voir fa 
femme qu’en fecret , & même il 
étoit obligé d’éviter avec foin les 
piégés qu’on lui tendoit de toutes 
parts pour le furprendre : car Ly- ' 
curguepenfoit que, pour fe former 
aux rufes militaires , il ne pouvoir 
pointy avoir d’école plusingénieufe 
que celle de l’amour. Cet dlulrre lé- 
giflateur voulut aufîique l’ons’alTu- 
rât du courage des braves par les 
plus terribles épreuves j & c’étoit 

Tome L M 


K* 


Digitizod by Coogle 


138 Conjîdératlons furies Caufef 

pour cela qu^’encore dans leur en^* 
fance , on Frappoit les Lacédémo- 
niens à coups de verges , & quel- 
quefois jufqu à la mort , fur l’autel 
de Diane : & toutefois Lycurgue, 
ce fage fi vanté, & de nos jours fi 
• refpefté , permettoit le larcin 
pourvu qu’il fût commis avec adref- 
fe. Je me trompe peut-être ; mais 
il me femble que c’étoit un peu trop 
entreprendre que de vouloir former 
dans une même ville, te des héros= 
& des voleurs^ 

Ainfl Lacédémone infpiroit à fes 
citoyens un enthoufiafme patrioti- 
que, ou, j 30 ur parler avec plus de 
juftefTe , une manie républicaine 
dont l’ardeur prefque frénétique fe 
'mêloit avec le fang. Toutefois, pour 
fe convaincre qu’il y avoit moins 
de vrai courage que de férocité 
dans cet amour de la patrie, il fuffit 
de fe fouvenir de cette loi qui , à 
Lacédémone, érigeoit en vertus les 
plus odieux flratag^êmes de guerre ,, 
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& qui donnoit le nom de rufe aux 
plus inllgnes fourberies : il fuffit de 
longer aux honneurs du triomphe 
que la même loi accordoit aux com- 
battans qyi av oient remporté quel-f 
que avantage -fur les ennemis , à la 
faveur des ombres de la nuit. Les 
Roniains penfqient plus noblement y 
eux qui n’accordoient le triomphe 
qu’aux guerriers qui avoient com- 
battu à la lumière du foleil ^ 6c en 
pleine campagne. 

Au refte, les I^acédémoniens ne 
connoifîbient d’autres vertus que 
celles qui leur étoient utiles j en- 
forte que , s’il ell permis de s’expri- 
mer ainh, la vertu étoit pour eux 
renfermée toute^ entière dans les 
murs de leur patrie^ En effet, La- 
cédémone n’eflimoit la vertu qu’au- 
tant qu’elle étoit profitable à l’état^ 
& jamais pour elle-même 6c à caufe' 
de fa beauté effentielle : tant de gé- 
néroficé étoit aufli loin du cœur des 


Spartiates , qiie de leurs mœurs du- 
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res & cruelles J jufqu’à la “plus bar- 
bare férocité. Les lettres & les arts 
éîoient bannis de Sparte , & il n’ap- 
partenoit qu’au plus étrange para- 
doxe de donner, de nos jours , des 
éloges à ce goût décidé pour l’igno- 
rance. Ainû toutes les connoiffan- 
ces des Lacédémoniens conûftoient 
à favoir combattre , & à prouver 
leur amour pour la liberté. Mais la 
juftice& rhofpitalité n’avoientchez^ 
eux ni temples ni autels : accoutu- 
més & forcés même par leur légif- 
lation à facrifier l’équité , la foi, l’hu- 
manité à la patrie, qui étoit leur 
unique & fuprême divinité, qu’euf- 
fent-ils fait de la juftice , de la dou- 
ceur ; qu’euffent-ils fait des droits 
' par-tout ailleurs fàcrés de l’hofpi- 
t alité } 

Lycurgue avoit profcrit l’ufage 
de l’or & de l’argent. Tous les ar- \ 
ticles, tous les points de fon code 
fanguinaire ne tendoient qu’à leur 
inlpirer le foin de leur défenfe mu- 1 


bÿ (j.. ^ 


' P hyfiques , &c, Liv, IL 14I 

tuelle , l’amour outré de la patrie , 
du mépris, de la haine pour tous les 
peuples étrangers ; & il faut avouer 
que ces trois objets d’inftruéHoii 
iont de la plus grande importance 
dans une république aufii bornée 
que l’étoit Lacédémone* Sans par- 
tager l’efpece d’enthoufiafme que le 
feul nom. de Lycurgue infpire de- 
puis quelques années , je dirai donc, 
avec impartialité , que l’éducation 
de Sparte & les mœurs de fes ha- 
bitans , me paroiflent renfermer un 
mélange de lublime & de terrible 
qui éleve mon ame, m’échauffe , & 
qui en même tems me fait frémir 
d’horreur : je dirai que s’il y a de la 
fageffe dans la légiflation de Lycur- 
gue, il y a aulîi une inhumanité qui 
révolte mon cœur. Eh quel autre 
nom donnerois-je à une conftitu- 
tion qui permettoit aux peres d’é- 
gorger ceux de leurs enfans qui pa- 
roifibient peu fains , mal-conformés 
& peu propres à foutenir les fati- 
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gués de la guerre & les exercices 
du corps ? Quel nom donnerois-je 
à des inftitutions qui choquoient 
toute's les bienféances , & bannil^ 
foient toute apparence de pudeur? 
Je le dirai fans crainte , Sparte fa^ 
crifia les leçons les plus efîentielles 
de la fagefle , à l’obier vation des 
vertus que fon légiUateur a voit cru 
les plus propres à perpétuer la vi- 
gueur de l’état. Lycurgue avoir 
conftruit l’édifice' de fes loix fur le 
fol le plus dangereux ; je veux dire 
que fes inllitutions , fes réglemens 
& fes préceptes cachoient un fond 
d’athéifme qui fit d’autant plus de 
progrès, que le peuple l’adopta , le 
fiiivit , & s’y conforma fans s’en ap- 
percevoir. Le rellaurateur de Spar- 
te a cela de commun avec tous les 
anciens' legillateurs , que ne trou- 
vant pour objets de culte & de re- 
ligion , que des Dieux mal-faifans , 
imbecilles ou ridicules , le mépris . 
qu’il en fit y le jetta dans rathéilme.. 
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Trop éclairé pour engager les La^* 
cédémoniens à adorer , à craindre 
& à fervir des Divinité^ fi viles à 
fes yeux , il crut devoir fubftituer 
à ces intelligences auxquelles il ne 
eroyoit pas , une vertu particulière y 
plus impofante , plus utile , plus fa^ 
cile à connoître, l’amour de la pa- 
trie , qu’il érigea en Dieu , afin que 
fes concitoyens s’attachaffent à cette 
idole , & qu’au liéu d’implorer des- 
Dieux infenfibles & fourds, ils facrii 
fiaflent perpétuellement , & dans- 
toutes les circonftances , au génie 
de la nation , unique Dieu de Sparte;^ 
D’après les loix de Lycurgue & 
le caraélere du peuple qu’il avoit 
formé , Lacédémone étoit conti- 


nuellement dans un état de guer- 
re J & cet état , qui lui devint na- 
turel dans la fuite, èfi: oppofé làns 
contredit à toutes les maximes du- 
droit des gens , qui le condamne 
expr^effément : mais famour des 
combats , ou , fi je puis m’exprimer 
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ainfî , le génie guerrier étoit favo- 
rifé dans cette république , au point 
que la difcipline des mœurs étoit 
auffi relâchée dans le camp, quelle 
étoit auftere .dans la ville. Il n’eft 
perfonne qui ne fâche qu en tems de 
paix, aux exercices près, les Lacé- 
démoniens vivoient dans la plus 
grande oilîveté ; _ il n’eft perfonne 
qui ne fâche que dans le refte de la 
Grece , on leur reprochoit de ne 
favoir s’occuper qu’à l’armée , & 
pendant la guerre. Il eft vrai que ce 
n’étoit qu’alors qu’il leur étoit per- 
mis de cultiver les grâces naturelles 
qu’ils tenoient de la nature ; ce n’é- 
toit qu’à l’armée feulement qu’ils 
pouvoient fe parer & prendre foin 
de leurs cheveux : la fé vérité ou- 
trée qui leur interdifoit ces occupa- 
tions dans les murs de Sparte, étoit 
telle , qu’ils étoient obligés , fous les 
peines les plus graves , de s’inter- 
dire tout ce qui eût le plus flatté 
leurs penclians & leurs goûts j con- 
trainte 
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fraînte trop rigide, & qui les en- 
gageoit à (è livrer d’autant plus 
éperduement aux vices & à l’effer- 
vefçence de leurs paffions , qu’ils 
cbntentoieht le plus fecretement 
qu’il leur étôit poffible , de crainte ' 
de fe voir expofés à la cenfure pu- 
blique , & à l’indignation générale. 
Vos femmes font fi indécentes dan» 
leurs vêtemens , difoit un Grec à 
tih Lacédémonien, ou, pour mieux 
dire, il y a tant d’effronterie dan» 
leur nudité, qu’il n’eft guere pofîi- 
ble qu’elles fâchent feulement fe 
former une idée de la pudeur & de la 
chafteté. Elles font chaftes , répon- 
dit gravement le Spartiate , de ce 
ton de dignité qu’affichoient fes 
concitoyens 5 elles ont de la pudeur, 
puifque meme routes nues, elles 
paroiflent en public couvertes de 
l’augdfte voile de l’honnêteté publi- 
que. On n’a point encore ceffé d ad- 
mirer cette réponfe , qui pourruiît 
me paroît abfurde & faufîe à tous 
To/^ze L N 
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égards , s’il faut, s’en rapporter anic 
écrivains de l’antiquité , même les 
plus favorables aux Spartiates. Arif*' 
tote lui-mêm e qui n’apperçoit dansr 
les mœurs & les loix;de cette répiu. 
felique , que, des objets d’admiratior^ 
& de refpeà:, n’a pu s’empêcher de 
dire, dans fes Livres de politique^ 
que malgré leur prétendue nobleffe 
de fentimens-ÿ,§c ce voile d’honnêr* 
teté publique, les Lacédéinqnieii'^ 
nés ne firent rieit de bien extraor- 
dinaire , foit relativement - aux 
mœurs , foit relativement à cette 
magnanimité de courage fi vantée j 
qu’enfin elles ne fe, comportèrent 
que comme des femmes très-ordi- 
naires, lors de l’entrée des Thébains 
dans leur ville. 

A mon avis , Lacédémone n’étoit 
donc eftimable que jfouS' certain^ 
points de vue , & elle n’étoit pro- 
pre qu’à être , pour ainfi dire , con- 
fidérée de profil. Elle étoit admira- 
lile> elle excelloit uniquement dans 
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le genre auftere j ta diftion de fe$ 
habitans étoit forte & nerveufe , 
leur fobriété furprenante , & même 
trop exceffive pour être- bien exac-r 
tement vraie f rauftérité de leur ëx- 
térieur étoh frappante 5 leur abfti*»* 
iience des plaiurs étoit plus que 
philofophique j le' mépris qu^ils fai- 
foient des^richefles eût ^été refpec- 
table, s’il eût été moins fallueujt 
6^ moins outré ; enfin leur patriot 
tifine eût paru héroïque , s’il eût été 
moins violent , moins fanatique* 
Mais ces. qualités euffent-elles été 
aufli vraies qu’elles étoient affec- 
tées , j’en ferois peu furpris : plus le 
génie d’une nation eft r effet ré dans 
un petit nombre de vertus , & plus 
elle eft intéreffée à les conferver &! 
à les pratiquer avec zele ^avec cou-, 
rage &: auiduité. Si Lycurgue fût 
venu plus tard , & qu’il eût vécu à 
Londres il y a cinq à fix fiecles , il 
fë feroit bien gardé de donner aux 
Anglois les mêmes loix qu’il avoir 
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publiées à Sparte- : autant il avoit 
cru les voyages pernicieux aux La- 
cédémoniens, autant il les auroit 
jugés néceffaires au -bonheur des 
Anglois. Il penfa très - fagement j 
lorlqu’il défendit à fes concitoyens 
les voyages, les conquêtes, & fur- 
tout d’avoir aucune, forte de com- 
merce avec les peuples étrangers : 
car la conftitution de fa petite ré- 
publique ayant pour principe- 
pour bafe une auftérité de contrain- 
te , fi l’on peut parler ainfi , une ri- 
gidité de moeurs qui n’étoit rien 
moins que naturelle , le mélange 
des coutumes étrangères n’auroit 
guère tardé à corrompre fa fagefle. 
Venifen’eft redevable de la vigueur 
de fa conftitution , qu’au foin per^ 
pétuel qu’elle a pris , à l’exemple 
‘ de Sparte, d’éloigner de toute l’é-' 
tendue de fa domination les coutu- 
. mes étrangères. • 

Toutefois , il me femble que quel-. 
que fages que fuffent les précan-». 
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tîons deLycurgue,c’étoitun grand 
défaut dans fa fégiflation,que celui 
de n’avoir donné aux Lacédémo- 
' niens qu’un patriotifme fombre, fa- 
rouche , violent , & de n’avoir pas 
fu les attacher à la patrie par des 
chaînes plus agréables, par les plai- 
fîrs de la fociété. Car, quelque fé- 
veres que fuffent à Lacédémone la 
police & la cenfure , il me femble 
que ces repas publics inftitués par 
Lycurgue , n’étoient guere capa- 
bles de dédommager les citoyens,’ 
les jeunes gens fur-tout , de la dou-’ 
ceur des liaifons particulières qui- 
leur étoient interdites, & des agré- 
mens des fociétés privées qu’il ne 
leur étoit pas même permis de de- 
fîrer. Des repas toujours pris en- - 
commun , pouvoient-ils ne pas pa- 
- roître ennuyeux & très-infipides à 
des hommes aufli vifs que les Grecs? 

Je fais que le gouvernement d’un 
royaume , quelque peu étendu qu’on 
le fuppofe, eft très- différent de ce- 

N y 
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lui d’une petite république, & qu’il 
feroit peu raifonnable de vouloir 
comparer les loix de Lacédémone 
avec celles de la Perfe ou de la Ma- 
cédoine, &c. Mais je crois pouvoir 
obferver que relativement au bon- 
heur des particuliers , les grand» 
états ont de fenfîbles avantages fur 
les petits gouvernemens républi- 
cains. C’elt , par exemple , le goût 
même des plailirs de la fociété qui 
attache le François à fa patrie : au 
delà de fes frontières , il fe croit 
exilé , parce qu’il regarde la France- 
comme l’unique afyle où le ciel a 
placé la fortune , lesplailirs , en un 
mot, le bonheur de quiconque eft 
né François j & il eft vrai qu’à juger 
de cette monarchie par les goûts Sc- 
ies mœurs de fes habitans on : di- 
roit que la France eft l’empire du 
plaiftr. Sparte n’oflroit au contraire 
que le fiege de l’ennui : j’avoue que 
l’ordre extérieur y étoit admirable^ 
jnaisil faut que l’on convienne aulGl- 
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que cet ordre fondé fur la contrain- 
te , & maintenu à force defévérité, 
étant un fois violé, il ne reftoit plus 
de refTource.' 'J’ai fouvént admiré 
les efforts héroïques des 'Spartiates 
pour la gloire & la défenfe de leur 
patrie, & cependant je n’ai'jamais 
pu parvenir à me perfuader qu’à 
i’exceptidri' dé quelques fanatiques ’ 
républicains, & de quelques vieil- 
lards attachés à Lacédémone , par 
les hommages que les loix ordon- 
’noient de rendre à la vieilleffe , je 
■n’ai, dis-je, jamais pu croire qu’il 
y eût à Sparte autant de vrai pa- 
triotifme qu’il yen avoit à Athènes. 

L’efprit de la légiflation d’Athe- 
nes , comme celui de fes habitans , 
étoit beaucoip plus étendu que ce- 
■lui xle la conftitution de Lacédé- 
mone &'de fes citoyens. La chaleur 
& la vivacité qui caraftérîfoient 
les Athéniens , indiquoient qu’ils 
étoient deftinés à une domination 
plus étendue que' né l’étoit celle de 
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la plupart des autres peuples de la 
Grece j leurs loix , la forme de leur 
gouvernement , leurs inftitutions , 
chez eux tout tendoit à l’agrandit* 
fement , parce que toutes les par- 
ties de la conftitution convenoient 
à un grand état. Il n’en étoit pas de 
même de Sparte , qui au contraire 
étoit , par fa conftitution même, vt- 
ftblement condamnée à ne former 
jamais qu’une petite république, 
Ainfî l’amour de la patrie , à fuppo- 
fer qu’il eût autant d’empire fur 
l’ame des Spartiates qu’ils vouloient 
le perfuader , n’auroit été en eux 
qu’un inftinêf refpeftable , fublime 
même , ft l’on veut ; mais chez les 
Athéniens, le patriotifme étoit un 
penchant agréable une paflioii 
douce , & un goût avoué par la 
raifon. Eclairée & fouvent gouver^ 
.née par fes philofophes , Athènes 
^ connoiftbit l’excellence & la beauté 
de la vertu , elle favoit refpefter le 
droit des gens, ce droit facré qui 
C ■ ' 
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étend à tous les peuples de la terre 
les loix inviolables de la juftice. La 
vertu des Lacédémoniens' confiftoit , 
fortfouvent à réprimer les mouve- 
mens que la vertu même infpiroit , 
à paroitre inaccefîibles aux plus ten- 
dres fentimens, à étouffer enfin la ' 
voix de la nature , qui ne peut , quoi 
qu’on en dife, erre poffpofée à la 
patrie que par des coeurs féroces. 
Par honneur pour les meres Lacé- 
démoniennes , je crois quelles fa- 
crifioient à la barbarie des préjugés 
publics , ,& qu’elles fe faiioient de 
violens efforts, lorfqu’elles témoi-j 
gnoient une fermeté fi inhumaine 
& fi peu naturelle à la mort de 
leurs enfans. Dans les mêmes cir-, 
çonftances , les Athéniennes , ainfi 
que leurs époux , étoient émus , 

& n’alloient point cacher leurs lar- 
mes. Ainfi donc fi Lacédémone eût 
des vertus , Athènes mérita de lui 
être préférée , parce qu’elle pofféda 
üu degré le plus éminent cette fa-* 
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gefle douce, généreufe & aimable, 
fondée Ibr l’humanité , fur les loix 
fociales, & fur robfervation la'plus 
exaélie des bienféances. 

• Jamais Lacédémone n’agip que 
par effort ; elle fit , à la vérité , de 
très-grandes choies 5 mais comme 
dans lès tranfports de la frénéfie les 
malades étonnent par l’augmenta-» 
tion prefque furnaturelle des forces 
qu’ils déploient. Or , à Lacédémo- 
ne , ces tranfports' étoient conH- 
nuels , ils s’étendoient fur tout j 
l’auffere génie de Sparte s’étoit 
fait un langage particulier , qui ca- 
taélérifoit autant fes habitans , qu’ils 
étoient diftingués du refte des na- 
tions par la levérité extérieure de 
leurs mœurs. Athènes n’avoit point 
' de langage particulier , mais elle 
avoir perfeftionné la langue com- 
mune à tous les peuples de la Grè- 
ce ; & je penfe que cette honneur 
vaut bien celui de ne s’exprimer 
iechement que -par monolyllahes; 
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Du refte , les Athéniens avoient l’art 
de connoître & de préférer le ftyle 
propre à chaque fujet : car il ne faut 
pas croire que cet atticifme fi vanté 
fût un flyle ou un idiome de nation 
ou de province j l’atticirme n’étoit 
autre chofe que la langue grecque' 
portée à fon plus haut degré de 
perfeftion. Il étoit inconnu & très- 
certainement méprifé -à Lacédér* 
mone cer ingénieux atticifme : oii 
reprochoit avec raifon aux Spar- 
tiates d’avoir dans leur maniéré de 
s’exprimer , ainfi, que dansjeur ma- 
niéré de fentir j Ce qu’on appelle un 
goût de terroir : jamais on ne fit cé 
reproche aux Athéniens , qui n’af- 
feftoient aucun flyle,&qui étoient 
dans Tufagê de cnoifîr toujours ce^ 
lui qui leur paroifToit convenir lè 
mieux aux différens objets qu’ils 
avoient à traiter. 

Les Romains eurent aulîi des 
vertus , mais qui ne.reffembloient 
à. celles, daucûn.de ces. deux peit 
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pies : ifs eurent pourtant ceci de 
commun avec les Athéniens , que 
comme eux , il n’y avoit dans 
leur langage, ainfi que dans leurs 
écrits , nen que de naturel. On 
Jie trouve rien d’affe61:é , rien de 
contraint dans les ouvrages des 
auteurs du beau fîecle d’Augufte , 
tout y eft noble & iimple ; cepen- 
dant tout-y refpire l’élégance & 
l’urbanité. Ce n’ed: point dans les 
produéHons des Horace, des Vir- 
gile, des Cicéron , &c. que l’on doit 
craindre de trouver ce goût natio- 
nal que l’on démêlé fi aifèment dans 
les écrits des favans & des littéra- 
teurs de quelques autres nations. 

Je ne parlerai point de l’affervifi 
fement des Spartiates à quelques 
folles coutumes, & à quelques ab- 
furdes Tuperfiitions : ce penchant à 
/l’erreur & cet afferviflement à des 
préjugés bizarres , prouvent feule- 
tnent que le génie des Lacédémo- 
niens étoit renfermé dans des bor^ 
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$kts fort étroites , foit relativement 
à la morale , Toit relativement à la 
philofophie , foit enfin relativement 
aux connoiflancès phyfiques & aux 
arts. Le plan de la légiüation de Ly- 
curgue , ce plan .dont on ne parle 
encore qu’avec la plus profonde vé- 
liération , me paroît reffembler 
beaucoup au plan de tous les fon- 
dateurs de gouvernemens barbares, 
qui ne s’attachant qu’à une vertu 
principale , ont négligé toutes le« 
autres , pour embralTer plus étroite- 
ment ce feul objet. Ce n’eft pas que 
je prétende comparer dans toutes 
les parties Lyeurge avec les che& 
des nations barbares : mais enfin il 
s’eft borné comme eux , à la guer- 
re , exclufivement à toute autre 
inftitution J &demême qu’à Sparte,- 
chez les peuples barbares , le génie 
militaire qui les conduit unique-’ 
ment, produit de tems en tems des’ 
effets extraordinaires , tout auffi' 
dignes de notre admiration, que ce- 
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que l’on raconte dans eermême 
genre des anciens Spartiates., 

. Avant que de, donner la préfé- 
ï^ence au génie & au.gouyenrement: 
de tel ou de tel peuple j. pafçe qu’il 
fe rapproche: de plus près , que les» 
outres de tel ou' de tel autre ançieii 

f ouvernemeht -qu’on '.adrnire- par 
abitude, beaucoup plus .que. par 
raifon j il l’ me, , femble quÿl eft très^î 
important d’examiner mns préjugé^ 
ians partialité la nature^dé ces éta* 
bliffemens extraordinaires: qui. . le 
plus fouvent ne nous plaifént , ne 
nous étonnent que par leur .bizar- 
rerie Sç leur fingularitéi Lyeuigue 
dans fes loix ,• les Spartiates, dans 
leurs réponfes ) de même que'leifc 
Scythes & toutes les nations peu- 
accoutumées à la méditation., 
moins inflruites encore dans les art& 
d’utilité d’agrément-, avoiént< 
quelque chofe de grave, d’énergi-: 
que, & je ne fais quel ton de dé-: 
cilîoa & d’autorité qui en a impofc 
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dans tous les tems aux hommes. 
Mais pour favoir fi ce ton de dignité* 
étoit réellemenr un effet de la fa- 
geffe des Spartiates /de leurs ré- 
flexions, ou plutôt de leur orgu^ 

& de leur rudeffe' naturelle , arrê- 
tons-nous quelques momens à lethr 
éducation : car dans tous les pays ' 
l’éducation eft une fuite de la natu4 
re du gouvernement j & par-:tout 
«ù elle eft mauyaife , négligée ou 
yicieufe , il faut que le gouverne- 
ment foit effentiellement mauvais ^ 
pu en fouffrance , ou vicieux. 
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CHAPITRE III. ^ 

* ' '' ' 

De r Éducation che:^ les peuples de 
la Grèce* . 

T i Es Spartiates cependant ne 
formoient pas un peuple de barba-* 
res , quoi que j’aie pu dire , foit fur 
leurs loixj fokfur leurs mœurs. Je 
fuis bien éloigné de foutenir , ou 
même dé penfer que de quelque 
côté qu’on veuille les conüdérer , . 
on ne découvrira en eux que des 
qualités odieufes. Je refpefte au 
contraire plus profondément en- 
core que leurs aidmirateurs les plus 
«nthoufîaftes , les traits de grandeur 
d’ame, de valeur, de magnanimité 
qui éclatèrent tant de fois dans cet- 
te république. Je fais d’ailleurs qu’il 
y avoir d’admirables principes & 
d’excellentes chofes dans cette mê- 
jpe légiflation dont je n’ai fait juf- 

qu’à 
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qu’à préfent qu’indiquer les défauts 
& relever les vices ; car enfin ce 
fut par leur attachement à cette lé- 
giflation , que les Lacédémoniens 
virent leur gouvernement fe fou- 
tenir dans toute fa vigueur pendant 
près de fixfiecles ; c’eft-à-dire , que 
tant qu’ils conferverent l’efprit de 
ces loix , elles leur enfeignerent à 
demeurer fideles à leur patrie & à la 
conftitution de leur gouvernement. 
Je crois même qu’on pourroit dire 
qu’il n’y avoir aucun des vices de 
cette légiflation qui ne tournât , 
fuivant Fintention du légiflateur , 
au plus grand avantage de la pa- 
trie. Il elt vrai que cette nudité des 
jeunes filles qui fe mêloient avec 
les garçons dans les exercices pu- 
blics , paroît d’abord choquer la 
bienféance , & violer les loix de la 
moins auftere pudeur. Mais enfin 
l’intention de Lycurgue étoit pure , 
& bien des gens regardent comme 
confiant & démontré, quelle a été 
Tome L O 
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fuivie dans le même efprit : on af* 
fure qu’il voulut ouvrir , par ce 
moyen , des écoles publiques où 
les femmes comme les .hommes 
priffent des leçons d’héroïfme, 11 
crut , ajoute-t-on , devoir réunir 
ainlî les deux fexes dans de com- 
muns exercices , perfuadé que par 
leurs grâces naturelles , les femmes 
parviendroient à adoucir aux yeux 
des jeunes Spartiates , la beauté 
trop févere & même un peu fau- 
vage des vertus Lacédémoniennes; 

V oilà tout ce qu’il eft poflible , à 
mon avis, de dire en faveur de cette 
légiflation qui d’ailleurs , quelque 
fage qu’elle paroiffe à la plupart de 
nos littérateurs & de nos philofo- 
phes , me paroît renfermer des mé- 
thodes trop recherchées , des dif- 
pofitions un peu barbares, & fur- 
tout une politique qui ne paroît 
peut-être admirable & profonde à 
îes apologiftes , que parce qu’elle 
«ft dure j çruelle ^ fanguinaire , 
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dé 'la plus révoltante inhumanité» 
QAielle ,Yoie en effet plus atroce hyr 
curgue eut-il pu choifir que celle 
qu’ii prit dans ia vue d’infpirer aux 
jeHnesr* gens, de, l’horreur pour les 
vices ? Il faifoit jouer .forcément 
aux malheureux ilotes ou efclaves 
le rôle d’ivrognes & celui de cou- 
pables, & enfuite il les faifoit punir 
avec, line barbarie .d’autant plus ty-i 
faunique , qu’ils n’étoient châtiés 
que pour avoir obéi. On les forçoit 
ae fe remplir de vin , & quand, ils 
étoient ivres , on les introduifoit 
dans les failés des;repas publics, où 
on les laiflbitife livrer à toutes les 
extravagances dè i’ivreffe , jufqu’à 
ce que les fumées du vin fe fufTeht 
difîipées : mais alors dans ces mê- 
mesfalles, on lesaccabloitdecoups, ' 
fans fonger que ce n’étoit pas eux 
mais leurs barbares’ maîtres qui 
étoient puniffables. On permettoit 
aux jeunes Lacédémoniens, on leur 
ordonnoit même , foit pour les* 
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aguerrir , foit pour que la popula* 
tion des ilotes ne s'étendît pas au 
delà des befoins de la république , 
de marcher en troupe contr’ eux ^ 
de les attaquer & de les maflacrer: 
viftoire d’autant plus déshonoran- 
te , qu’il n’étoit pas permis à ces 
infortunés de défendre leur vie. La 
condition des negres , achetés com- 
me des bêtes de lomme , enchaînés 
' , & maltraités avec tant d’inhuma- 
nité dans nos colonies , eft mille 
fois plus douce que ne l’étoit à 
Sparte le fort des trop, infortunés ' 
ilotes. Il leur.étoit défendu , fous i 

Ê eine de la vie , de chanter ou feu- 
!ment de réciter les chants guer- 
riers des poètes Lacédémoniens; on 
craignoit qu’en parlant le langage 
des hommes libres , ou qu’en parta- 
geant leurs plaifirs , ces efclaves ne 
priffent trop de goût pour la liber- 
té. Quelle différence extrême entre- 
cet efclavage & les douceurs de la 
ièrvitude à Athènes ! Ici les chaîner 
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des efclaves étoient prefqu’auffi lé- 
gères que celles de la domefticité 
aftuelle en Europe. A Sparte , ainlî 
que je viens de le dire , on reftraw 
gnoit , par lés moyens les plus vio- 
lens, la population des ilotes, parce 
qu’on avoir tout à craindre de mal- 
heureux perpétuellement accablés 
de travaux & de coups , traités avec 
férocité : mais à Athènes on n’étoit 
occupé qu’à favorifer la population 
des efclaves , parce que c’étoit de 
l’accroilTement de leur nombre, que 
fétat retiroit Yes plus grands avan- 
tages ; ils étoient en quelque forte 
regardés de même que le refte des 
citoyens , comme les enfaiis d’A- 
thenes , & la douceur de leur con- 
dition les attachoit fortement à leurs 
maîtres qu’ils regardoient avec rai- 
fon comme. leurs bienfaiteurs , leurs 
amis & leurs protefteurs : auffi n’y 
a-t-il jamais eu de pays lut la terre 
qui ait offert, comme l’Attiqùe, le 
fpeélacle de quatre cens mille ef- » 
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clav.es fubordonnés & fournis', fans 
contrainte & prefque .volontaire- 
ment , .ài vin^-deux ou vingt- trois 
mille hommes librès, ! i d 

' .Les mœurs. étoient donc incom-î 
parablement plus vertueufes à Athè- 
nes qu’à Sparte , parce que l’éduca-» 
tion , qui eft l’école des mœurs 
étoit infiniment plus. pure. & plu» 
douce à Athènes , qaelle ne l’étoit 
-chez les Lacédémoniens. /Il efl vrai» 
qu’à Athènes les femmes vivoient» 
renfermées dans l’intérieur de leurs» 
maifons, où elles n’étoient occju-, 
pées que des foins domefHques ; il: 
eft encore vrai qu’il Jeuf étoit dé-i 
fendu d’affifter aux jeux publics , 
qu’il n’étoit pas même permis aux: 
proftituées de defcendrefurl’arêne, 
& d’y combattre, fans pudeur com-i 
me les jeunes' filles de Lacédémo-l 
ne. Mais fi , plus honnête & plus: 
fage que Lycurgue , - Solon» avoir, 
^ exclu les femmes des jeux & des 
- exercices publics , il avoit d’un autre ' 
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côté jDrefcrit aux -dire£leurs de là 
gymnaftique' & aux maîtres des 
exercices , de parer la vertu des 
attraits les plus ^féduifans & de 
décorer-, les lieux où la Jeuneffô 
s’affembloit pour s’exercer , des plus 
beaux chefs* d’œuvres de l’art ; afin 
que tout contribuât à attacher les 
jeunes Athéniens aux leçons & aux 
préceptes qu’on leur i ddnnoit. Ainlî 
la phiiofophie -s’enfeignoir fous les 
magnifiques colonnes du portique , 
ou fous les berceaux fleuris des jar- 
dins du Lycée. Les avions héroï- 
ques'& vertueufes étoient repréfen- 
tées au milieu de la pompe & des 
riches décorations du théâtre j dans 
les chœurs tragiques , l’amour de 
là fageflê pénétroit , embrafoit les 
âmes, la vertu étoit infpirée par lès 
fons de la mufique, ou elle étoit 
repréfentée par les pas & les carac- 
tères les plus exprefllfs de la ’ danfe. 

Pourroit-il y avoir fiir la terre 
d’homme afîez infenfible , afîez bar-^ 
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bare ou dépravé qui ne fe fentît 
point tranfporté d’enthoufiafme 
pour la patrie & la vertu , (i dans 
le items même où il ne fongeroit 
qu a fe livrer fans retenue à la bru- 
talité de fes goûts & de fes pallions, 
il fe voyoit tout-à-coup tranfporté 
au milieu de la Grece affemblée , 
couronnant dans fes jeux , & par 
les mains de fes plus refpcftables 
' magiftrats , fes plus illuftres ci- 
toyens ? ■ ' . 

Dans la Grece , à Athènes fur- 
tout , les arts étoient enfans de la 
vertu , de la religion & du patrio- 
îifme 5 la fculpture , la mufiqué j 
la poéfie , la peinture n’étoient ^ 
employées que pour honorer les ! 
Dieux , & pour célébrer la me-; 
moire des héros ihorts ou exiftans 
encore. Les hommes abufent de 
tout , & il n’eft que trop vrai que 
les Athéniens abuferent dafls la fui- 
te, d’une maniéré û outrée, de ces 
fages inftitutions ^ qu’ils en firent ■ 
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fin objet d’idolâtrie , & que l’hon- 
neur de la flatue devenu trop com- 
mun, ne fut plus aufli honorable 
qu’il devoir l’être , & qu’il l’avoit 
été durant les premiers fiecles. 

Il y avoir à Athènes un autre ob- 
jet d’émulation qui préparoit admi- 
rablement , fuivant moi, les jeunes 
gens à mériter la couronne des jeux 
& les ftatues érigées par la recon- 
noiffance ; c’étoient les éloges que 
les plus confidérables d’entre les ci- 
toyens , par leurs dignités , leurs 
vertus o\i leurs héroïques exploits , 
donnoient aux jeunes Athéniens 
enflammés du defir de fe difHnguer j 
c’étoient les témoignages qu’ils ren- 
doient des progrès qu’ils apperce- 
voient en eux 5 c’étoient , en un 
mot , les marques d’attachement & 
de tendrefTe qu’ils leur donnoient ; 
amitié pure , & qu’il n’appartenoit 
qu’à des tems corrompus de flétrir 
par d’inflpides 6c d’outrageantes 
équivoques. 

Tome /. P, 
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Non fans doute, il n*appartenoit' 
qu’à des cœurs gangrenés par la 
dépravation , de foupçonner fur cet> 
article, & d’attaquer par d’odieufes 
& de lâches accufations le VérJ 
tueux Socrate , & Ton empreffement 
à conquérir des jeunes gens à la ré- 
publique. Ce n’étoit point ainfi que 
penfoit le 'pere d’Alexandre , le 
grand Philippe , qui voyant trois 
cens de ces jeunes Grecs, défignés 
par le nom à' Amoureux, maffacrés 
à la bataille de Cheronée , unis en- 
cote après leur mort , & couchés 
fur le lieu même où ils a voient com- 
battu enfemble , s’écria qu’il vou- 
droit voir mourir, non auffi glo- 
rienfement , mais au milieu des 
fupplices les plus déshonorans,tous 
les lâches qui ofoient foupçonner 
de tels Amoweux d’avoir été liés 
entr’eux par un honteux commer- 
ce. Mais ce qui doit mettre à jamais 
les Athéniens , & fur-tout les phi- 
lofophes , à l’abri de tout foupçon 
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Sl cet égard , ce font les efforts des 
tyrans , & Tunité des tentatives 
qu’ils firent pour éteindre cet amour 
qu’ils regardoient .comme là plus 
forte barrière oppofée à leurs ufur- 
pations. 

Et en effet , en quoi confiffoitcet 
amour fi ridiculement regardé de 
nos jours comme un crime? L’a- 
mant ou lÜnllruéfeur apprenoit au 
jeune homme qu’il vouloit s’atta- 
cher, ou plutôt qu’il vouloit attacher 
à l’état , la mufique , les beaux arts , 
les principes du beau & de l’honnête; 
Les courtifannes même étoient auto- 
rifées parle gouvernement à former 
les jeunes gens : deftinées à plaire ^ 
ornées des plus rares talens , & péné- 
trées de l’amour de la patrie qui ca- 
raéférifoit l’efprit général du peuple 
de l’Attique , elles poflédoient , au 
degré le plus éminent, les qualités les 
plus propres à charmer & à inftruire. 
On fait combien fut utile au gou- 
vernement l’amitié qui lioit Periclès 
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à la courtifanne Afpafie ; on fait aufS 
combien fut avantageuse à la philo- 
fophie l’amitié de l’auftere Epicure 
pour la jeune & féduifante Léon- 
tium. Ainli l’amour de la liberté, 
ainfi le goût des fciences & des arts 
changeoient ces maifons dangereu- 
les en écoles de fagefle, de littéra- 
ture & de patriotilme. J’avoue que 
ces moyens paroiflent extraordinai- 
res, & qu’au fond ils le font un peu; 
mais ils ceffent de le paroître , quand 
on fonge qu’il faut néceflairement 

Î )lus de relTources & plus d’art dans 
es loix d’une petite république , 
qu’il n’en faut dans les grands gou- 
/ vernemens ; & que ce lont précifé- 
ment ces reffources & cet art qui 
rendent la légiflation d’une petite 
république telle que l’étoit Athè- 
nes , auffi finguliere pour nous , 
quelle étoit brillante & fage pour 
les Athéniens. 

' Il ne faut pas moins que le té- 
moignage de tous les hiftoriens , 
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pour nous perfuader que ces ufages 
ont réellement exifté : ils font lî éloi- 
gnés de nos mœurs , que nous 
croyons à peine tout ce que l’on 
raconte à ce* fujet.' Nous trouvons 
bien plus étrange encore la maniéré 
de penfer de ces mêmes Grecs fur 
Texercice de la danfe , qui étoit 
comptée parmi 'eux comme l’une 
des plus férieufes occupations du 
citoyen. On rit prefque , & bien ' 
des philofophes ne peuvent s’em- 
pêcher de rougir , toutes les fois 
qu’ils le fouviennent de l’appro- 
bation que Socrate donnoit à cet 
exercice que la philofophie moder- 
ne croit n fort au deflous d’elle ; 
toutes les fois qu’ils fongent que 
Socrate lui-même , tout fage qu’il 
etoit, fe piquoit de danfer avec les 
jeunes gens , & de fort bonne 
grâce : on trouve enfin très-extraor- 
dinaire que l’on parlât gravement à 
Athènes des danfes morales & des 
danfes militaires 5 on ne s’accoutu- 
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me point à penfer que le gouver- 
nement pût férieufement s’occuper 
de femblables puérilités : cepen- 
dant ces inftitutions n’étoient rien 
moins qu’inutiles ou minutieufes 
pour les Grecs ; elles euffent été 
puériles pour les Romains qui, plus 
graves que les Grecs , négligèrent 
ou plutôt mépriferent la oanfe , & 
formèrent uniquement les jeunes 
gens à la connoiflance de la philo,-- 
Ibphie morale , fans recourir à ces 
arts féduifans dont les Grecs ne pu- 
•rent jamais fe pafTer. 

Rome conquérante , ambitieufe 
.& fiere , devoit en effet méprifer 
ces différons objets d’éducation pu- 
' blique j ils étoicnt inutiles pour elle, 
autant qu’ils étoient effentiels dans 
les petites républiques de la Grece, 
-où à peine l’on fe doutoit que les 
détours & les combinaifons de la 
politique puffent être érigésun jour 
en principes élémentaires , & for- 
- .mer une fcience. Les inftitutions 
Jont toujours relatives au tems de 
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Jeur établiflement , & cet ufage de 
la danfe grecque , fur lequel on a 
tant écrit , & quelquefois fi ri- 
diculement , me paroît fe refTen- 
tir beaucoup de la foibleffe -, ou 

Î )our mieux dire , de Tenfance de 
a philofophie , & de l’adolefcence 
de la terre. Les circonftances font 
changées , les peuples fe font éclai- 
rés , de plus grands gouvernemens 
ont été fondés , & ces anciennes 
méthodes ont fubi le fort qu’elles 
dévoient éprouver, elles font tom- 
bées. Nous avons des vues plus fû- 
Ves , plus étendues , & nous né- 
gligeons des exercices que nous 
croyons avec raifon , très-peu pro- 
pres à influer fur le gouvernement. 
Sans recourir à la danfe , à la mufl- 
que , ni même aux leçons des poè- 
tes >nous fondons notre tranquillité 
& le bonheur public fur des appuis 

i )lus folides , fur la vigueur des loix , 
a force de la coutume , &, un peu 

moins , à la vérité, fur le degré d’é- 

■ ' 
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vidence auquel on croit que la mo^ 
raie moderne eft parvenue. 

Si Socrate & Platon revenoient 
parmi nous , ils prendroient , pour 
aller à la célébrité , une toute au- 
tre route que celle qu’ils choifirent : 
mais de leur tems ifs n’avoient rien 
de mieux à faire, ni de carrière plus 
brillante à courir. Voyez de -quel 
ton ils annoncent les leçons de la 
morale j on diroit qu’ils apportent 
du ciel les élémens de cette fcien- 
ce ; on diroit , avec bien plus de 
fondement encore , que de leurs 
jours elle étoit tout-à-fait inconnue. 
Ecoutcz-les s’entretenir du jufte & 
de l’injufte , de l’honnête &' de l’u- 
tile. A quoi bon cette éternelle ré- 
pétition des mêmes demandes ? à 
quoi bon toutes ces préparations & 
ces longs circuits ? Par-tout où ils ne 
s’abandonnent point à la fublimité 
de leur génie , ne les prendroit-on 
pas pour des régens qui cherchent^ 
à force de répétitions des mêmes 


Dt'T'Mzed by Google 



Phyjîques , &c, Liv, IL 177 

idées^ à faire comprendre à des en- 
fans les chofes qu’ils veulent leur 
apprendre ? Les Grecs en cette ma- 
jiere étoient, des novices pleins de 
jeuneffe & de ferveur ; nous fom- 
mes des adeptes. 

Chez les peuples de l’antiquité ; 
je n’en excepte que les Athéniens , 
le corps étoit l’unique objet de l’é- 
ducation; on ne longeoit prefque 
point à l’efprit, & l’on avoir raifon : 
ces jeux publics, auguftes & brillans, 
ces combats fouvent homicides de 
tant de différentes efpeces d’athle- 
•tes , ces courfes , ces honneurs pref^ 
que divins rendus aux vainqueurs > 
ne nous indiquent autre chofe que 
la préférence que les anciens don- 
noient aux exercices du corps fur 
' la culture des fciences & des arts. 
Cette éducation étoit utile , elle 
étoit excellente , & fans contredit 
la meilleure que l’on pût donner 
dans un tems où la force feule en^ 
chaînoit la viéfoire. Aujourd’hui 



Digilized by Google 


1(7^ Conjiâérations furies Caufes 

que nous nous conduifons par des 
principes difFérens; aujourd'hui que 
des inventions infernales .& fubli- 
mes , le feu de rartillerie & l’art 
des fortifications ont rendu les hom- 
mes plus fpe6î:ateurs qu’afteurs dans 
les combats , c’eft à la fcience in- 
.conteftablement que nous donnons 
'la préférence ; nous avons ingé- 
nieufement fournis le corps à 1-ef* 
prit , & il faut croire que nous avons 
bien fait : à là vérité, nous nous en 
portons un peu plus mal , nous fom- 
*mes foibles, délicats, énervés, & 
‘prefque fans vigueur j mais enfin 
'lîous fommes favans, nous cultivons 
les arts; nous jouifTons , & nous 
fommes heureux , puifque nous 
croyons l’être", ^ 

< ^ Mais ces fciences utiles ou per- 
nîcieufès que nous eftimons tant , il 
n etoit pas polîîble que les anciens 
les cultivafTent , qu’elles fifTent chez 
eux de rapides progrès : fans celTe 
occupes à exercer leur corps, quel 
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I loifir , ou même quel goût pouvoit- 
I il leur refter pour ces connoifTances 
ipéculatives? Au commencement 
de cefiecle, on a beaucoup difputé 
fur les anciens & les modernes j tous 
les favans , tous les littérateurs ont 
pris parti dans la querelle , on s efl 
dit mutuellement oeaucoup d’inju- 
res 5 on a beaucoup écrit , & fort 
peu raifonné : aucun de ceux qui fe 
font échauffés pour les modernes , 
u’a fait cette réflexion , qui pour- 
tant fe préfente bien naturellement r 
Les anciens, euffent-ils reçu de la 
■nature infiniment plus d’efprit & 
de génie que n’en ont eu leurs fuc- 
-cefféurs , ne pouvoient pourtant 
point être aum favans que les mo- 
dernes : l’ambition de fe diftinguer 
dans les jeux publics, leur jeuneffe 
toute entière qu’ils é:oient obligés 
de donner aux exercices du corps , ' 
les emplois de la république , 8r les 
foins du gouvernement, auxquels 
chaque citoyen étoit inévitable- 
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ment appellé , confumoient néceA 
fairement tous le tems qu’ils e«f- 
fent dû confacrer à l’étude. La pa- 
trie étoit l’objet unique , facré , per- 
pétuel de l’étude, des vœux, des 
t*alens, des a6Hons,de la conduite, 
des démarches de tous les citoyens , 
& dans la Grece entière , il n’y avoit 
que quelques philofophes qui s’oc- 
cupoient à méditer dans la Iblitude 
de leurs retraites. Il eft donc très- 


inconteftable que les anciens ont 
été nos inférieurs dans toutes les 


fciences fpéculatives ; il eft même 
naturel que nous les furpaflions en- 
core dans la phyfique , l’hiftoire na- 
turelle , la géométrie, &c. &c. Ils 
voient beaucoup moins que nous , 
fans contredit , mais il eft vrai aufli 


que ce qu’ils favoient , ils l’avoient 
appris par une étude ft conftarite , 
par une pratique ft agréable & ft 
longue , que rien de ce qu’ils ap- 
prenoient , ne s’effaçoit jamais ae 
leur efprit. 
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L’ordre des matières, & le plaa 
de cet ouvrage me conduifent chez, 
une nation moins éclairée mais plus 
auguftej moins fage , mais plus im- 
polante ; chez les Romains , dont 
l’orgueil & la noble fimplicité for- 
ment un contrafte bien frappant 
avec l’efprit , les grâces & l’induf* 
trie des peuples de la Grèce. ^ 


CHAPITRE IV. 

Des Injlitudons des Romains* 

T J Es premiers habitàns de Rome 
cultivèrent la terre 5 & fur cela bien 
des gens leur ont prodigué des élo- 
ges qu’âffurément ils n’ont pas mé- 
rité.: ce fut par force , & non par 
goût , qu’ils furent laboureurs, Qu’a- 
voient de mieux à faire des brigands 
qui , raffemblés par l’efpoir du pil- 
lage , fur un fol abandonné , & dé- 
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nues de tout étoient trop foibles 
encore , ou trop intimidés pour al- 
ler exercer ailleurs leur ancien mé- 
tier de voleurs ? II falloir bien que 
pour vivre', ilsfécondaffent, à force 
de travail , le t^rrein fur lequel ils- 
s^’étoient établis. Auffi-tôt qu’il leur- 
fut poflîble de fe livrer fans crainte , 
ou même avec quelque efpérance ' 
de fuccès , à l’efprit d’ufurpation 
qui les caraflérifoit , ils s’emprefTe- 
rent de quitter la charrue } d’où je 
conclus que ce n’eft point du tout 
par amour pour la vie ruftique, mais 
par befoin & par contrainte , que 
les preniiers Romains ont été la- 
boureurs. Jufqu’alors ce fut*là leur 
principale occupation 5 ils alloient 
de leurs champs à leurs petites ex- 
péditions militaires , & revenoient, 
bu vainqueurs ou vaincus à leurs 
occupations champêtres : ils étoient 
tous foldats & laboureurs ; & les 
principaux d’entr’eiix , ceux qui fon- 
dèrent les plus nobles maifons de 
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Rome , eurent grand foin de tranf- 
mettre à leurs defcendans le furnom 
qu’ils; avoient pris des fruits & des 
légumes qu’ils : avoient cultivés ; 
telles ont, été. les familles de Lentu*». 
lus , de Fabius & de Pifon , qui 
avoient fait leurs délices des lentil- 
les , des feves & des pois. Il efl iin- 
gulier i de penfer que ce furent ces 
mêmes brigands,, forcément culti- 
vateurs -, qui , vraifemblablement 
fans s’en douter , imprimèrent au 
labourage cet augufte caraéfere qui 
depuis l’empêcha de tomber dans 
le mépris , & qui fut au contraire 
^onftamment relpeêlé , foit pendant 
Ja durée, les conquêtes & les triom- 
phes de la république , foit au mi- 
lieu du fafte , du luxe , des excès & 
de la corruption des Romains fous 
' des empereurs. 

Il ne falloir pas moins que l’anti- 
que vénération des habitans de Ro- 
me pour leurs immortels fondateurs, 
pour les illuftres Lentulus ^ Curius, 
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Fabius , Cincinnatus ; &c. il ne fal- 
loit pas moins que le fouvenir deS' 
bienfaits que ragriculture av oit pro^ 
digues à leurs fondateurs , pour qu’il 
reliât à la pollérité guerriere & con^ 
quêtante de ces grands hommes , 
quelque trace d’attachement aux 
vertus & aux douceurs de la vie 
champêtre. Sans ce profond relpeêl 
tranfmis de race en race pour les 

i )eres de la patrie', penfe-t-on que 
es Romains accomumés à ravir, à 
ulurper , à conquérir , vainqueurs 
des nations , & maîtres de la tertre , 
euflent pu conlerver quelque goût 
pour l’exercice , abjeêl en appareil 
ce & pénible en effet , du laboura- 
ge & de l’agriculture ? 

Je fais que les peuplés barbares 
du feptentrion font refiés pendant 
plufîeurs fîecles dans-un état d’igno- 
rance & de pauvreté : mais qui ne 
(ait auffi que l’inclémence du climat 
^ l iî^gtatitude du fol ne leur per- 
mettant point de fonder aucune ef- * 

pérance , 
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perance fur l’aindtdté de leur tra- 
vail, les engagèrent, les obligèrent 
même d’aller chercher de plus heu- 
reux établilTemens dans les provin- 
ces romaines qu’ils ravagèrent , 
qu’ils pillèrent, & où ils fe fixèrent. 
Ils y portèrent & y perpétuèrent 
leurs coutumes , leurs ufages & leurs 
mœurs : ce furent eux qui répandi- 
rent ce goût barbare & ridicule pour 
'la parure & les vains ornemens d’or 
,& d’argent ; goût inconnu avant 
leurs invafions , & qui s’eft tranfmis 
jufqu a nous. Sans doute les fepten- 
trionaux avoient puifé cette mode 
i ifenfée dans la coutume où ils 
étoient de fe parer des dépouilles 
qu’ils avoient enlevées aux enne- 
mis, dans l’ardeur du pillage. Sau- 
• vages & prefque farouches , ces 
peuples ignoroient les agrémens de 
la vie champêtre , & bien loin d’en 
goûter les piaifirs , ils en déteiloient 
les utiles travaux , quoique leurs 
exercices &: leurs occupations fuf- 
Tonie /, Q 
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fent mille fois plus pénibles que les 
opérations ruftiques. 

La nuit de la fuperftition & les 
fureurs de la guerre préfiderent à 
Létabliffement de la république ro- 
maine. A ces deux grands princi- 
pes , on crut devoir , dans la fuite j 
affocier Téloquence qui , réunie à 
rimpofante autorité de la religion & 
à la pompe des fpeftacles , îufEfoit 
pour gouverner le peuple , le gui- 
•‘der & lui faire adopter tout ce qu’on 
jngeoit à propos de lui perfuader. 
Auffi les jeunes Romains , bien dif- 
férens des Grecs dont j’ai parlé dans 
les chapitres précédens , négligea 
rent les exercices du corps, & s’at- 
tachèrent uniquement à l’étude de 
l’éloquence , qu’ils aimèrent paf- 
fionnément, qu’ils croyoientpoffe- 
' der, & que dans cette idée ils culti- 
vèrent avec une ardeur incroyable 
Toutefois , cette éloquence étoit - , 
fauffe, fans grâces, fans énergie, fans 
chaleur ^ elle çtoit foible autant 
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tju’elle devoit l’être chez une nation 
qui négligeoit & qui méprifoit mê- 
me jufqu'’au nom de philofophie : 
. on fait que celle-ci n’avoit aucun at- 
' trait .pour les Romains qui l’aban- 
•donnoient aux Grecs, comme une 
fcience menfongere, vaine & per- 
nicieufe j ceux même qui oferent en 
' faire profeiîion , furent , plus d’une 
fois , expofés à la cenfure du fénat 
& à l’indignation publique ; fouvent 
même on alla jufques à les bannir 
.comme de trpp hardis fophiftes & 
des citoyens dangereux. Le vieux 
Caton, ce Caton fi célébré par fa 
vertu , ce Caton fi peu philofophe, 

. & pourtant fi fameux par fa fageffe 
& l’auflérité de fes mœurs , pafToit 
' fa vie à citer devant le peuple les 
magiftrats les plus intégrés , & à 
flétrir par les plus graves accufa- 
tions les Grecs , qui inftruifoient , 
difoit-il , les Romains à parler par 
les levres, tandis qu’ils ne dévoient 
parler que par le cœur. 

Q 2 
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Ainfi les Romains orgueilleux de 
^ leur farouche amour de la vertu , 
& prenant pour de la fagefle leur 
fanatique attachement à des coutu- 
mes fanguinaires & à des ufages 
cruels ^ penfoient comme l’on a 
penfé en France jufques vers le 
commencement de ce fiecle, au fu- 
j et de la philofophie qu’ils croy oient 
aufîi contraire au goût de la vraie 
éloquence , à l’amour de la vérité , 
qu’à l’adminiftration des affaires pu- 
bliques. Mais nous avons cet avan- 
tage fur les Romains , que nous 
avons reconnu notre erreur , au 
lieu qu’ils ne cefferent dans aucune 
circonllance de conferver leurs in- 
juftes préjugés: Il parut, il eft vrai, 
dans la fuite des tems quelques em- 
pereurs philoiophes i mais fous ces 
' princes mêmes , quoiqu’érigée en- 

Î irofeflion honorable & refpeêlée , 
a philofophie fut exclufivement 
exercée & cultivée par les Grecs, 
ftui n’ eurent parmi les Roçi^ins qug 
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'des admirateurs , de nombreux au- 
ditoires, d’illuftresdifciples, &point 
de fucceffeurs. Si dans les necles 
poftérieurs les Romains plus éclai- ' 
rés devinrent philofophes , ce goût 
fut paffager , & fort peu d’entr’eu'x 
écrivirent des ouvrages philofophi- 
eues. Dans tous les tems , les Grecs 
fervirent donc de précepteurs à la 
jeuneffe romaine ; & cet emploi leur 
'eût fait un honneur infini , fi daiis 
les mêmes circonftances ils n’euflent 
pas eu la baflefle d’être les parafites 
des citoyens les plus riches & les 
plus diftingués. Ce n’efi: pas que je 
prétende qu’un philofophe doive 
' fuir les palais des rois ou les hôtels 
des grands feigneurs ; je'veux dire 
feulement qu’il ne doit ni les recher- 
cher ni même être flatfé d’y être 
admis , & qu’il déshonore le nom 
de pHilofophie , et beau nom trop 
profiitué , quand il a la lâcheté de 
rechercher les grands & de jouer 
chez eux le rôle aviliffant de fiat- 

i *• 
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teur ou de parafite. De cet éloignè- 
ment des Romains pour la philofo- 
phie , je crois pouvoir conclure 
•que le goût qui préfidoit à 1 éduca- 
tion des Grecs , manquoit abfo- 
’ Jument dans toutes les parties de 
•l’éducation romaine. 

A l’égard de l’efprit de religion , 
.il s’en faut bien qu’il manquât aux 
romains j au contraire , il n’étoit , à 
knon avis , que trop outré , & par 
cela même minutieux & très t fou- 
vent abfurde. Jamais peuple , en 
effet, ne porta aufîi loin l’égarè- 
ment de la fuperftition , & les fai- 
tes de l’hiftoire ne nous pféfentent 
■que les Egyptiens qui puiffent fur 
* cet article entrer en parallèle avec 
les Romains. Leur culte qui n’étoit 
que fîmple jufqu’à la ftupidité pen- 
dant les premiers fiée les de la répu- 
blique, devint fuperftitieux jufqu’à 
l’extravagance quand Rome eut fub- 
jugé la terre ; & quand le luxe des 
peuples étrangers eut corrompu- 
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les mœurs nationales , cet efprit de 
religion ne fut point altéré 5 Rome 
en effet corrompue ne fit que chan- 
ger , ou plutôt , que multiplier de 
la plus monftrueufe maniéré les ob- 
jets ridicules de la fuperftition pu- 
blique J c'eft-à-dire , qu’en affociant 
aux objets de fon culte une foule 
prodigieufe de divinités étrangères, 
elle ne fit que rendre fa fuperftition 
plus dangereufe encore quelle ne 
î’avoit été jufqu’à ce tems de cor- 
ruption , de délire & de lumière. 

Toutefois , quelqu’extravagans 
que fiaffent les dogmes religieux des 
Romains , leurs erreurs n’allerent 
jamais jufqu’à altérer leurs qualités 
primitives , leurs antiques vertus , 
ces vertus & ces qualités d’oùréful- 
toit le caraftere national. Leurs infi 
titutions continuèrent d’être graves 
>& leur éducation fim P le & fans art. 
Leur fécond roi, Numa, fut dévot, 
philofophe, pontife, fourbe adroit 
& fanatique habile. Les Grecs 
ayoient reçu les préceptes dè la fa* 
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geffe & les dogmes religieux ornés 
des fleurs de l’éloquence , & parés 
de toutes les grâces des fixions poé- ' 
tiques. Les Romains privés, des le- 
çons de la philofophie, ignorans par 
goût , & long - tems ennemis des 
arts , ne s’appliquoient qu’aux con- 
' noifTances relatives à la guerre & ^ 
TadminiAration des affaires publi- 

3 ues ; c’étoient-là leur unique étu- 
e, c’étoient-là leurs vertus & leurs 
qualités nationales. Il n’eft donc pas 
lurprenant cjue les foins de l’agricul- 
ture & de l’economie ruftique aient 
invariablement été honorés à Ro- 
me , lors même que le luxe & l’or 
des nations en eut corrompu les 
mœurs. L’éloquence mieux connjie 
dans les derniers tems de la répu- 
blique & fous les premiers Empe- 
reurs , fut aufli conllamment culti- 
vée par les Romains , parce que 
Téloquence les conduifît toujours 
au maniement des affaires publi- 
ques ; 6c que l’amour de la patrie 
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înfpirant à tous les citoyens le defîr 
de fe rendre utiles , ils elpéroient 
toujours de voir leurs hauts projets 
adoptés par le peuple. La dignité 
romaine , cette impofante gravité , 
lie fe perdit jamais dans Rome , lors 
même que les citoyens rampèrent 
aux pieds de leurs tyrans , de leurs 
farouches empereurs , ni au milieti 
de la corruption qui les plongea 
dans la mollelTe & dans la plus avi- 
liflante dépravation des mœurs. 

S^’il y a quelque jufteffe dans ces 
obfervations , elles prouvent , elles 
démontrent qu’indépendant des cir- 
conftances & des révolutions , le 
génie national ne fe perdit jamais 
dans Rome } il n’y éprouva point , 
il ne put même y éprouver aucune 
altération, parce que Tes habitans ^ 
dans quelque époque qu’on veuille 
les confidérer , conferverent reli-, 
gieufement les anciennes opinions 
les anciens goûts , tels que celui de 
l’agriculture , de’ l’éloquence , &c* 
Tome L R 
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goûts établis lofs même de la fon- 
dation de la république , autorifés, 
accrédités par les plus illuftres exem- 
ples. Je m’arrêterai d’autant plus vo- 
lontiers quelques momens encore 
chez les anciens Romains, que l’im- 
mutabilité de leur génie national dé- 
pofera , jé crois , très-favorablement 
en faveur de la même immutabilité 
chez tous les autres peuples. En ef- 
fet, fî je parviens à démontrer que 
le génie des Romains s’eft foutenu 
dans tous les tems , même dans, les 
périodes les plus orageufes de l’em- 
pire , je croirai avoir prouvé que 
chez aucune nation le génie ne 
change. 

Après ce que je viens de dire, je 
penfe qu’il eft inutile d’avertir le 
îeéleur que je ne parle point ici de 
fimples goûts , de vains amufemens , 

' ou de ces modes paflageres qui y 
produites par l’inconRance, varient 
chaque jour également chez tous 
les peuples policés. 
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CHAPITRE V. ; 


De Ü Immutabilité du Génie Romaîitm 
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L eft Facile de- prouver- que les 
Romains ont confervé dans tous 
les tems leur caraftere national , 
depuis la fondation de Rome , juf* 
qu aux derniers momens de la ré- 
publique-, &: depuis rufurpation 
d’Augujfte', jufqu’au fiecle qui pré- 
céda la.diiToîution de l’empire, juF- 
qu’au trop mémorable r€gne du 
foible Arcadius. 

• Mais ce n’eft pas dans Rome mê- 
me qu’il faut efpérer de trouver, 
dans toutes les vicilîitudes qui l’ont 
agitée , le génie romain. Les fré- 
quentes révolutions qu; arrivoient 
dans cette capitale , accabloient 
trop le premier ordre de l’état j cet 
ordre , j adis refpeftable , étqit av ili , 
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dégradé , & il faut avouer qu’il mé- 
rita fouvent la condition abjefteoù 
onTavoit réduit. Cen’eft donc point 
dans Rome , mais au loin , & dans 
les provinces , que l’on retrouvera 
cette fageffe romaine & cette gran- 
deur impofante qui n’ofoient plus 
fe montrer dans les murs de là pa- 
trie opprimée .par les tyrans. ,C’eft 
dans Toflentation de ces tyrans eux- 
mémes, que je découvre des traces 
bien marquées du génie (impie & 
jîoble des antiques Romains : c’eR 
dans ces monumens d’une magnifi- 
cence fi furprenante , élevés par les 
empereurs, même les plus féroces ; ' 
c’eft dans la beauté de ces chemins 
publics , dans la conftruélion hardie 
de ces ponts que la faux defiruftri- 
ce du tems a refpeftés , dans les va(^ 
tes enceintes de ces camps où l’on 
démêle encore l’ordre &le rang des 
légions ; dans la force & la folide 
régularité de ces forts élevés très- 
ibu vent par l’autorité feule des pro? . 
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confuls & des gouverneurs des pro- . 
vincés ; j’apperçois diftinftement 
enfin le génie de la nation Romaine ' 
dans la fiigelTe admirable, je dirois 
prefque plus qu humaine > établie 
dans les Gaules. Ces preuves du 
goût romain font très-multipliées ; 

& comment ne le feroient-elles pas ? 
elles étoient réitérées prefque cha» 
chaque jour, &;fous l’empire mê- 
me, elles furent continuées , pref- 
que fans interruption , pendant près 
de quatre cens ans. 

J’ai dit , & il n’efl: que trop vrai , 
qu’à dater de Tufiirpation d’Au- 
gufte , Rome bit perpétuellement 
agitée par des révolutions 5 & ce- 
pendant au milieu même des feux 
des divifions , elle ne laiffa point de 
donner des marques diftinguées de 
fon inaltérable attachement à l’ef- 
prit national. A Rome , quand un 
prince étranger ou citoyen, ufurpà- 
teur ou légitime poffeüeur de l’em- 
pite y étoit folidement établi furie 

R 5 
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_trône, le fénat^ ordre toujours il- ' 
luftre jufqu’aux dernieres invafions ' 
des barbares , oublioit les révolu- 
tions paffées , Tes malheursj, qiiel- 
.quefois même fes baffelTes j & com- 
,me fi le calme eût toujours régné 
dans la patrie , il fe livroit au loin 
< des affaires publiques : l’djDrit de la 
nation allarmé, conyaint , accablé , | 

. affaibli , étouffé même , fi Ton veut, I 
^feprenoit toute fon aêlivité , fe ! 
portoit à ces vues grandes & éten- ' 
dues qui 1 occupèrent lans celle ^ ^ 

pendant la paix , pendant forage 
dans les te ms glorieux & paifîbles, 
comme dans le tumulte des faâions 
& des guerres civiles. Il n’y a point 
.chez cette nation de période,' ni de 
régné qui ne nous en fourniffe un , 
grand nombre ' d’exemples j on en 
trouve fous les plus mauvais prinr 
ces , fous ^es Caligula , les Domitien-, 
les Iléliogabale, &c. Les nouvelles 
familles élevées à force de crimes, 
encore mal affermies fur le trône. 


' !:v GoogU 


I 


I 


• ' • ^ ^ 0 -, 

' Phyjiques , &c, Llv, IL 19^ 

cherchoient , au défaut de vertus 
héroïques , à fe diftinguer par Té- 
clat des monurfiens , 'ou par le plan 
& la fondation de quelques utiles 
établiflemens. D’ailleùrs , dans ces 
tems , ainh que fous les plus fa- - 
ges , les meilleurs & les plus éclai- 
rés des empereurs, les proconfuls 
ne quittoiènt jamais les provinces 
fans y laifler des preuves durables 
de la fagefle de leur adminiftration 5 
& l’on fait que dans les provinces 
les proconfuls jouilToi^nt de toute 
la puiflance & de toute l’autorité 
de Vice- Rois.' Là pompe des céré- 
monies religieufes dans l’eljDece de 
culte que l’on rendoit aux morts j 
le fafte & la magnificence des fpec- 
tacles ; les* triomphes des conqué-' 
rans ; l’orgueilleule fierté du nom 
romain , qui ne dégénéra jamais , 
même lorfque la corruption , la baf 
feffe & la crainte eurent déshonoré 
les habitans de Rome ; l’impreffion 
deÆerreur & d’admiration que les. 
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Romains étoient jaloux de donner 
aux nations étrangères, lors même 
qu’ils étoient opprimés par ces na- 
tions , ainli qu’ils le furent fous le 
^egne agité d’HéracIius ; ces ob- 
jets auguftes & facrés qui dans les 
premiers tems avoient fervi de ba- 
^ à la Iplendeur & à la décoration 
de Rome, ne celTerent point d’agir, 
plus ou moins puiiTamraent, dans 
le choc même des révolutions les 
plus funeftes à l’état , & jufqu’aux 
derniers momens de la ruine de 
l’empire. 

, Il en fut à peu près de même du 
goût décidé des Romains pour l’é- 
tude , qu’ils conferverent au milieu 
de la corruption des lettres. En ef- 
fet , dans les tems où la nuit de la 
barbarie avoir fuccédé à la lumière 
des fciences & des arts , les empe- 
reurs continuèrent d’alTifter au fé- 
nat & de parler en public , comme 
le prouvent plulieurs médailles frap- 
pées dans les fiecles du bas-empire.. 
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& (ur lefquelles on lit ces mots : 
AdLocutio Imperatoria ; Adlocutio 
Congiaria, On fait que l’horrible 
Néron ne fut pas le feul empereur 
ambitieux de la gloire des lettres", 
& jaloux de s’illultrer dans la car- 
rière desaéhons ; on fait que Domi- 
tien avoit dans fa jeuneffe compofé 
quelques tragédies ; on n’ignore 
pas qu’Adrien cultivoit la poéfie & 
l’hiftoire , & que la littérature fai- 
; foit les délices de Varron , qui paf- 
foit tour-à-tour fa vie à la tête. des 
. armées & dans le filence du cabinet. 
Qui ne fait auffi qu’Augufte , Ti- 
bère & les jeunes Romains des plus 
nobles maifons étoient enflammés du 
deflr de fe diftinguer dans la tribu- 
ne aux harangues , par l’éloquence 
de leurs plaidoyers. Mais fl l’on en 
excepte quelques tyrans & quel- 
ques perfides citoyens , l’éclat de 
ces occupations ne fit jamais ou- 
blier aux Romains les foins & les 
travaux de l’économie ruflique , & 
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\\s placèrent toujours l’agriculture 
à cotë des bonnes études. Les con- 
fuls' & les p'remiers ràagiftrats fe 
plaifoient à entrer dans les détails 
•du 'labourage &’ de la culture de 
ces’ Vallès domaines qu’ils pofle- 
doient'fous le nomade fermes ou 
villæ : en un mot , tout ce que les 
premiers fuccefleurs de . Romulus 
uvoient honoré dans la république 
naiffante, conferva fa dignité dans 
tous les tems de l’empire. Le vrai 
'goût a voit difparu , que Ton s’af- 
lembloit encore au capitole pour y 
lire les foibles ouvrages des ora- 
Iteurs & des poètes , comme depuis 
on s’eft plus d’une fois aflemblé ail- 
leurs , pour lire dans ce qu’on ap- 
pelle des Académies , des dilcours 
fans éloquence , &: des pièces de 

Î )oélîe fans harmonie & fans cha- 
euf. 

Le relpeél qu’on avoir confervé 
pour les favans & les philofophes 
les plus célébrés de la Grece , étoit 
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'tel chez lés Romains , que les grands 
lornoient leurs galeries des portraits 
de ces grands hommes ; & les faux 
■philofophes quitdans la fuite fe ré- 
.pandirent à Rome , y trouvèrent 
l’accueil le plus diftingué ; il- n’y 
avoir point de grand qui ne voulût 
en avoir chaque jour à fa table : 
,c’étoit la folie à la mode j & ce qui • 
-prouve qu’il n’y avoit point alors 
ie véritables philofophes, c’eftque 
ceux qui en ulhrpoient le nom , le 
:prêtoienft'lâchement.à cette manie, ' 
jouoienr honteufèment le rôle avi^ 
liffant de parafîtes^.parloient.perpé- 
-tuèllemént ,de vertu & d’humani- 
té, affichoient un déiintéreffement 
qu’ils n’avoient pas , une fenfibilité ■ 
.qui n’étoit point dans leur cœur ; 
.une fobriété perpétuellement en 
.contradiélion. avec leur empreffe- 
ment à fe rendre aux invitations 
des prétendus protefteurs de la 
-philofophie , & applaudiffoient baf^ 
îement aux vices & aux ridicules 
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de ces grands qu’ils prétendoient 
inftruire , & qu’ils corrompoient 
davantage par leurs flatteries infâ- 
mes & leur très-méprifable appro- 
bation. C’eft fans doute de ces 
faux feâateurs de la fagefle , que 
Trimalcion entend parler, lorfqu’il 
dit, dans Petrone , qu’il veut faire 
graver fur fon tombeau que jamais 
il n’a voulu prêter une oreille at- 
tentive aux difcours des philofo- 
phes. 

Mais la mauvaife conduite de ces ' 
faux fages nedépofe que contr’eux > 
comme celle de leurs imitateurs , 
s’ils en avoient , ne dépoferoit ja- 
mais que contre la perverfité des 
faux fages aflTez lâches pour cor- 
rompre les nations, & fe jouer fous 
les aehors de la philofophie , & des 
grands & du peuple; cet abus, dis- 
je , ne dépofe point du tout contre 
les Romains qui prouvèrent , par 
leur attachement aux favans, le cas 
flngulier qu’ils faifoient des fciences 
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& de ceux qui les cultivoient. Ils 
avoient une telle eftime pour les 
gens de lettres , ' qu’ils foufFr oient 
a eux ce qu’ils n’euflent jamais per- 
mis à d’autres : • Jüvenal les diffa- 
moit impunément , & les obligeoit 
de rougir, par le parallèle inlultant 
qu’il faifoit des anciens^citoyens de 
Kome avec les Romains de fon fîe- 
cle ; ilnommoit les plus corrompus, 
qui fouvent étoient auffi les ci- 
toyens les plus puiflans j & cepen- 
dant , malgré l’excès de cette liber- 
té, Juvenal' ne fut exilé qu’à l’âge 
dé quatre-vingt ans, pour avoir atta- 
qué Crifpin, après avoir percé pen- 
aant foixante années , des traits de 
fes fatyres les plus illuftres citoyens. 

Avec l’amour des lettres , les Ro- 
mains conferverent auffi dans tous 
les tems ce ton de dignité qu’on' 
avoit jadis remarqué dans leurs an-' 
cêtres,fous Tullus & Numa ; ils 
s’àppliquoient continuellement à la 
fcience du gouvernement , & s’oc*' 


Digitized by Google 


1 


CmJîdéranonsJîirlès Ç(^ 

cupqient, de la décence extérieure'»' 
des mœurs. Il efl vrai que daus bien , 
des circoniiançeSiCeS'.YertsusLS.^afFoi-'. 

, Blirent chez eux , mais jamais elles i 
ne s*y perdirent :.â\i contraire , .cês t 
circonftances orageulès étoient paA . 
fées à peine , que les mêmes vertus . 
reparoiffoient avec un nouvel éclat. . 

Les Romains donnèrent je . le 
fais , bien des exemples de barbarie 
pendant la durée de l’empire : mais 
ces aéles réitérés d’injuftice & de' 
férocité ne prouvent rien , contre 
mon opinion j je crois rnême qu’il • 
eft'aifé de démontrer que , , malgré 
cette inhumanité , le génie , romain 
ne perdit dans aucun tems fon an- 
tique modération, & que s’il s’en . 
éloigna , ce font les circonftances 
& non îes Romains eux-mêmes que 
l’on doit accufer de .cette révol-^: 
tante dégénéràtion. En effet , abaiv- . 
donnés à leur goût pour la licence, . 
les légions proclamoient chaque 
jour de nouveaux empereurs j trop : 
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foible pour lutter contre la dépra-, 
vation générale des mœurs , le léna^ 
étoit fans puiffance & fans autorjU, 
té i les nations barbares ravageoient ^ 
les provinces, & portoient la dé- ' 
vacation juiqu’au pied ducapitole: 
lesfoldats qui vivoiènt fans difci- 
pline , au fein de la corruption , vi- . 
cieux , impunis , redoutés dans l’en- 
ceinte de Rome , étoient accoutu- 
més à voir leurs murmures , leurs 
complots , leurs entreprifes même 
les plus audacieufes , redoutées , 
autorifées , ou quelquefois récom- 
penfées ; enfprte que , quelle que 
fùc leur, conduite , on les avoir ac- 
coutumés à des largeffes perpétuel- 
les. On fait d’ailleurs que la puiffan- / 
ce des Céfars s’étendoit jufqu aux 
extrémités de la terre ; mais c’eft 
par cela même qu’il eft , ce me (èm- 
ble , évident qu’un auffi vafte em- 
pire agité par tant .de défordres^' 
ne pouvoir fe foutenir que par des 
moyens violens. A ces cruelles cir- 
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confiances, fi l’on ajoute enfin le 
ipeftacle journalier, des gladiateurs 
<jui s’entr’égorgeant fur la feene , 
accoutumoient les fpeftateurs au 
fang , à la férocité ; fi l’on fe repré-* 
(ente l’état d’un peuple perpétuel- 
lement en guerre contre les nations 
étrangères, ou égaré par les fureurs 
des diffentions publiques , pourra- 
t-on être furpris des divers traits de 
cruauté qui lui ont échappé. Quelle 
autiré nation n’eût été' plus fangui- 
naire encore dans les mêmes cir- 
cbnflances Les empereurs, leurs' 
riiiniilres , les courtifans étoient fans 
contredit tout -à ‘-fait corrompus;' 
mais l’anciencaraélere , c’efl-à-dire,' 
les anciennes vertus de Romefe re- 
rrouvoient parmi le peuple & dans 
la plupart des provinces ' : ce font 
lès hiftoriens qui nous' ont raconté 
l^s événemens de ces fiecles , & non 
les fiélions des poètes & les exagé- 
rations des orateurs que l’pn doit 
confulter# 
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« ' Les Romains fe dépravèrent 
donc ; leurs mœurs fe corrompi- 
rent; la vertu fembla dilparoître de 
• toute rétendue de Tempire ; mais 
ces éclipfes ne furent quapparentes 
&paffageres ; le peuple en général, 
c’eft-à-dire, la plus f’aine & la plus 
hombreufe partie de la nation , con- 
ferva précieufement l’ancienne fîm- 
plicité romaine & la décence des 
mœurs qui ferétabliffoient dans leur 
antique pureté , plus promptement 
encore quelles ne s’étoient altérées. 
Les vices les plus odieux , les plus 
affreux débordemens déshonoroient 
l’empire , la vertu n’y a voit plus 
d’afyle , elle y étoit ou méprifée , 
ou méconnue; Traj an monte fur le 
trône , & à peine il y eft affis qu’on 
n’apperçoit plus nulle part les tra- 
ces dé cette corruption qui avoit û 
long-tems avili les Romains fous les 
Tibere, les Néron , fous les régnés 
enfin des vils prédéceffeurs du ver- 
tueux Trajan. On vit le mêmechan- 
Tomg L S 
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gement s’opérer fous Dioclétièn ^ 
.Conftantin , Théodore , „Conftaiir 
ce J on vit, mais rarement, l’amour 
de la patrie & les vertus. difparoî»- 
tre fous quelques autres etp.^éreurs. 
D’ailleurs,, dans la rapidité:,' inêmê 
des progrès ^que.jTaifoit la. ,cprrû|>-î 
tion dans les terôs orageü5< ^ qui ne 
.voit par larvéhémence des révolu- 
tions qui faifoient fiiccéder le vice 
à la, vertu, que ces changemens Ci 
fubits étoient néceffairement les ef- 
fets de la crainte & de la violence i* 
Il eft vrai que dans Rome un 
nombre trop confidérable de ci- 
toyens pervers portèrent plufieurs 
fois le luxe & la débauche Jufqu’à 
des excès qui ne pouvoient man- 
quer d’être fàifis par les poètes & 
les hiftoriens j mais ces défordres , 
comme ceux qu’occafionnoit le 
ipeélacle barbare des gladiateurs , 
n’étoient communs qu’à la portion 
la plus vile de la nation , je veux di- 
re, aux gens de qualité, & auxfem? 
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mes fans moeurs du premier rang : 
car alors les uns & les autres for- 
moient la plus méprifable des clafles 
dei état. -Mais hors des murs de Ro- 
me, loin de ces odieux fpeftacles',- 
& de la- célébration encore plus li-^ 
centieufe des myfteres , on n’étoit 
plus frappé de la débauche des Ro- 
mains & de leurs goûts , ou cruels, 
ou infâmes. 

Et en effet , ce qui dépofe en fa- 
veur de la fageffe du gouvernement 
romain , c’eff que malgré la tyran- 
nie des empereurs , les vices de fes 
courtifans & les vexations plus ac- 
cablan'les encore de quelques pro- 
confuls , les nations même le plus 
récemment foumifes, ne fecoue- 
rent point le joug ; l’Efpagnp, les 
Gaules, l’Ahe , les Grecs même & 
Carthage ne fe révoltèrent point ; 
St. Auguftin affure que dans les 
murs de^Carthage il n étoit pas pof> 
ffble de difcerner les vainqueurs 
d’avec les vaincus y attendu que 
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amufement qü un efprit d’inquîétti- 
de & d’agitation qu’ils trouvoient 
trop indigne de leur gravité natu- 
relle. Ils dédaignoientle commerce 

{ )ar une fuite de leur franchife & de 
eur générofité dans la difcuffion 
des affaires publiques. Aufferes & 
délîntéreffés dans l’adminiffration 
de la république , durs à Tégard de 
leur famille, ils fe dédommageoient 
de leur déffntéreffement & de leur 
auftérité par les acquifitions fecre- 
tes qu’ils raifoient , & par l’énormité 
des intérêts qu’ils exigcoient de 
l’argent qu’il prêtoient à leurs con- 
citoyens. Polybe a remarqué que 
les Romains aimoient beaucoup 
l’argent , qu’ils s’en deffailîffoient 
mal-aifément ^ & que la générofité 
du fécond des Scipions, qui relâcha 
une partie de la dot de fa femme , 
fut regardée comme un aéle plus 
qu’humain , comme une aéHon 
inouie jufqu’alors , & un prodige 
vraiment inimitable. 
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" Mais qüoiqu’invariable au fond 
le génie romain éprouva bien des 
révolutions qui lé forcèrent à fe 
montrer fous difFérens afpe£î:s.-Li- 
bre fous les confuls-, fier '& hardi 
pendant les ^ fiecles de- la républi- 
que 5 vafte, aftif, étendu dans l’a- 
gitation & les fureurs du triumvi- 
rat J contraint fous Tibere , abattu . 
fous Néron-,' énervé fous Galba , 
rendu à fon état naturel fous les em- 
pereurs philofophes , il ne cefTa 
pourtant jamais de conferver cette 
immuable gravité qui le caraftéri- 
' foit : & lorlque , dans les fiecles de 
corruption , les Romains fe livrè- 
rent au plaifir , ce fut avec cette vé- 
hémence & cette impétuofité fi 
vivement décrites par leurs hifto- 
riens , & qui décelent beaucoup 
.plus la mélancolie du tempérament, 
que le goût décidé delà corruption. 
Ce n’étoit pas ainfi que les Grecs 
témoignoient leur penchant au plai- 
fir ; la gaieté, la douce joie dévoi- 
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loient le fond de leur ame , étoient 
les expreflions de' leur brillante hu-* 
ineur. t.lI . ^ ' ■*: <• 

1 , Il a été, je ne l’ignore point ÿ 
4eV tems,oiL'le génie - national des 
Romains eft refté ü caché , «pi’oh 
rfa-pu- le , découvrir; qu’après les 
plus profondes; méditations fur les 
faits & les événemens qui fe font 
paffés chez eux. Mais dans les mo- 
mens même de ces éclipfes'prefque 
totales de l’efprit national ,ril fe 
rnontroit ouvertement chez quel- 
ques fénateiirs qui défapprouvoient 
hautement les horreurs de la tyran- 
nie; chez une multitude de bons 
citoyens répandus dans Tltalie , & 
qui alloient dans les provinces dé- 
plorer le fort de Rome opprimée 
par fes maîtres ; il fe rnontroit aufli 
dans les heureux efforts des artiftes 
employés par quelques empereurs ; 
il lubfiftoit enfin chez cette foule 
' d’illuftres écrivains & de célébrés 
généraujf j il brilloit avec éclat dans 
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les dignes rejettons dés plus ancien- 
nes familles , ainfi que dans les vil- 
les municipales , & dans les colo- 
nies; enforte que lors même que 
tout paroiffoit tendre vers la déca- 
dence , les moeurs & de génie de 
l’ancienne Rome's’étendoient auflî 
loin que la domination des empe- 
reurs. 

On a dit que les Romains chan- 
gèrent de caraftere lorfqu’ils chan- 
gèrent , pour ainli dire , de langage.' 
Car il eft vrai que le -ftylé , qui eft 
un des lignes les plus fiirs du génie 
d’une nation, puifqu’il exprime la 
maniéré de penfer & de réfléchir , 
changea totalement vers le tems de 
Pline & de Quintilien.il eft encore 
démontré que ce ne fut point là une 
corruption paflagere , comme celle 
du gouvernement & des mœurs : le 
mauvais goût fe foutint , & l’élé- 
gance du beau fiecle d’Augufte dif- 
parut pour toujours. A dater de 
l’époque de cette révolution ^il n’eR 

plv» 
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plus poffible de reconnoître, ajou- 
te-t-on , le génie des Romains qui > 
d’après ce changement , a donc 
ceffé de fe foutenir , & qui s’eft , 
dans la fuite , fenflblement dégradé 
chaque jour jufquâ la décadence 
totale de l’empire. 

Cette objeftion eft, fi je ne me 
trompe, plus fpécieufe que folide. 
J’avoue que le mauvais goût gâta la 
noble fimplicité de l’ancien flyle 
des Romains ; mais à cette nouvelle 
maniéré de s’exprimet qui fut â 
généralement adoptée par les écri- 
yains de ces fîecles tombés dans la 
barbarie relativement aux lettres 
&: fur- tout à l’éloquencâ, j’pppo- 
ferai la -majeflé des monumens éle- 
vés dans ces mêmes tems : j’oppo- 
ferai l’état brillant de la peinture , 
de la fculpture & de l’architeélure 
qui parvinrent précifément alors à 
leur plus haut degré de perfeéHon : 
j’oppoferai la politique des Ro- 
mains , & leurs vues de conquête, 

Toms L ^ ^ Il 
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leurfagefTe dans radminiftrationde's 
affaires publiques, les motifs qui les 
guidèrent , & qui furent les mêmes 
qui avoient guidé leurs peres , foit 
avant , foit après l’établiffement ffe 
Fempire : Joppoferai ce ton de di- 
gnité , ou U l’on veut , d’ôrgueilleufe 
fupériorité que les habitans de Ro- 
me affeftoient avec les étrangers , 
& cette gravité qu’ils conferverent 
toujours dans la difcuffion des af- 
faires les plus importantes , comme 
dans leurs'plus légères entreprifes , 
ou même dans la frivolité de leurs 
amufemens. Je dirai que la jurifpru- 
dence. ne ceffa dans aucun tems de 
■fleurir à tfome , fage Ou corrompue, 
conquérante ou conquife ; & qii’en- 
fin la' décence des mœurs & la gra- 
vité des maniérés dont la réunion 
formoit le caraftere natioPal, ne le 
perdirent jamais; C’éft par l’oppo- 
ïîtiôn exaéle & vraie de ces Agnes 
conftamment foutenus, que je croi- 
rai prouver la perpétuité du carao^ 
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tere des Romains dans toutes les 
générations , depuis la fondation 
de Rome jufqu’à la diflblution de 
l’empire. Ce n’eft donc point , il 
s’en faut bien , indiquer unt:hangc- 
ment de caraftere dans le corps en- 
tier delà nation que de citer l’exem- 
.ple des écrivains quiyont dérogé", 
& qui Tî’ont été que trop fervile- 
ment imités par leurs flicceffeurs î 
c’eft dire feulement qu’à cet égard 
•les Romains ont été différons des 
peuples orientaux , chez ’lefquels 
régné une éternelle & immuable 
monotonie dans l’éloquence comme 
dans la poéfie , fur la religion com*- 
-me fur -la philofophie , dans les 
moeurs & les arts comme fur le 
gouvernement. 
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CHAPITRE VI. 


Des anciens Peuples de U Europe , & 
de leurs principales Infiitutions, 

V Ainement les oracles & les 
•livres des fybilles promettoient aux 
Romains une domination éternel- 
le 9 la puilTance de Rome s éteignit, 
& ce gouvernement éprouva* la 
deftinée de tomtes les chofes hu- 
inaines. Ces maîtres orgueilleux de 
la terre alTervie pafferent.à leur 
tour fous le joug dés vainqueurs, 
& le vafte -édifice; de Tempire ro- 
main s’écroula fur Tes . fondemens. 
Vn peuple de héros fortis du nord, 
& dont la poftérité occupe encore 
de nos jours tous les trônes de l’Eu- 
rope, vint renvérfer ce monftrueux 
coloffe , envahir , ravager & repeu- 
pler le.vafte efpace qu’il avoit trop 
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long long-tems occupé. Conqué- 
rons Sc dévaftateurs , nos aniirêtres 
étoient nés dans un état de guerre 
qu^remontoit de race en race , de 
fiecle en fiecle jufquaux tems les 
plus reculés. Tel étoit le caraftere 
de toutes les nations feptentriona- 
les, de ces redoutables nations qui, 
n’étant connues des anciens que par 
leur force, leur valeur & leur féro- 
cité , étoient délîgnées fous le nom 
général de peuples Scythes. Romu* 
lus , comme Solon & l’antique Mi- 
nos , n’ayant point conquis fa pa- 
trie, il n’eft pas étonnant que la 
conftitution de Rome ne fut pas 
militaire. 

Mais ce caraftere guerrier, cet 
cfprit fondamental commun à tous 
les peuples du nord , fut tempéré 
dans la fuite par des qualités moins 
farouches & des vertus plus focia- 
les , mais différentes , relativement 
à la diverfîté du caraéfere des co- 
lonies conquérantes, établies che» 
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les diverfes nations de l’Europe. 
L’ancienne nobleffe du nord , tour- 
à-tour occupée dans les pays ftéri- 
les quelle habitoit aux amulèmens 
, de la chafle , aux fatigues des com- 
bats , & ne fachant que fe battre & 
chafiér , porta fes goûts dans les 
différentes contrées qu’elle envahit. 
?eu de^tems après qu’elle s’y fut 
fixée’, ce même divertiffement que 
les Romains avoient méprifé jus- 
qu’alors , la chaffe devint l’occupa- 
tion la plus digne des princes &des 
rois. Tels furent les premiers Fran- 
çois qui n’effimant , ne connoiffant 
que les vertus guerrières , n’appri- 
rent à leurs defcendans que Faffreux * 
métier des armes, abandomianr les 
lettres & l’étude aux Romains ainff 
qu’aux Gaulois, & regardant ftupi-- 
dcinent les connoiffances humaines 
comme l’aviliffant partage des vain- 
cus. 


Ainfi, dès l’origine de la monar- 
chie françoife, la nobleffe de cette 
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nation prit exclufivement le parti 
des armes. Les faftes de Thiftoire 
antérieurs à cette époque, ne pré- 
fentent nulle part rien qui reffcm- 
ble à Tatroce folie de ce combat 
judiciaire , fcrupuleufement obfer- 
vé pendant une fi longue fuite de‘ 
fiecles , pour la décifion ultérieure 
des procès. La profeflion militaire 
étoit la plus augufte , c'étoit même 
la feule qui jouît de la faveur des 
rois &■ de la confidération publi- 
que; il ii’y avoir .dans l’état que ce. 
feul ordre de refpeêlé , tous les au- 
tres lui étoient fubordonnés. Cette 
maniéré très-barbare de penfers’efl 
Iqng-tems confervée, & à bien des 
égard elle fubfifte encore dans toute 
fa vigueur. En effet , toutes les dif- 
. tinêfions que les rois , à l’exemple . , 
des plus éclairés des Céfars , ont en- 
fuite accordées à la profeflion des 
loix, n’ont pu parvenir à détruire , 
n’ont pu même ébranler cette, in- 
Jufte prééminence qui n’a pour elle 
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d’autre titre que celui d’avoir été 
établie & autorifée lors de la fon- 
dation de la monarchie. Car en 
France on penfe encore que les pre- 
miers honneurs de la magiftrature , 
perpétués fans interruption ‘dans 
«ne même famille , pendant une 
longue fuite de fiecles, ne fauroient 
élever les derniers defcendans d’une 
telle maifon au rang de la haute no- 
blelTe j opinion abuirde & direfte- 
ment oppofée aux principes plus 
fages des Grecs &-des Romains qui 
penfoient qu’il étoit tout au moins 
auiîi noble , auffi glorieux d’entre- 
tenir la paix & l’harmonie entre les 
divers ordres des citoyens, de ren- 
dre la juRice , terminer les difFérens, 
réprimer le crime , effrayer les bri- 
gands & faire refpefter les loix , que 
de défendre l’état & rcpouffer la 
force par la force. Mais que peut Ig 
raifon contre l’autorité d’un préju- 
gé refpefté depuis fi long-tems , 
qui rient fi fortement au caraéfere 
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de la nation ? Elle voit d’un œil 
très-inégal Tordre des magiftrats & 
celui des guerriers. Quelque fauffe 
que puiffe être la difproportion que 
Ton met entre ces deux profeffions , 
elle doit être beauco^ moins impu- 
tée à Tinjuftice des François , qu’à 
l’invincible préjugé que les premiè- 
res inftitutions des fondateurs de 
cette monarchie ont laiffé dans le * 
peuple. 

N’eft-ce pas une fuite de cet ef- 
prit militaire , que ce défaut de con- 
fidération que Ton a.pour les beaux 
arts dans ce royaume , où il feroit 
pourtant fi facile , pour peu qu’ils 
fulTent honorés , de les rendre plus 
floriflans qu’ils ne le furent autrefois 
dans les plus beaux jours de la Grè- 
ce ? Ne pourroit-on pas dire même 
qu’à cet égard le préjugé a fubju- 
gué le génie de la nation qui d’elle- 
même eft naturellement portée à 
l’amour des arts ? Et cependant , 
malgré le goût & ks heureufes dif^ 
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portions des François, jamais chez 
eux les hommes à talens ne s’éieve- 
, font au deflus des clafles inférieu- 
res. Ce peuple aimable, ingénieux, 
n’a malheureufement été porté dès 
fon berceau qu’à ellimer les armes, 
à rcfpeéler les vertus militaires ; & 
il .eft encore , à peu de différence 
près , tel qu’il fut dans fon enfancej 
' enforte que chez lui la gloire eft im- 
muablement reftée à ianobIeffe,Ia 
conftdération à la magiftrature , & 
la modicité des récompenfes- aux 
artiftes aux talens. 

■ Dans ces mêmes gouvernemens, 
en Europe ,.les femmes ajoutèrent, 

Î >ar i’inconféquente puérilité de 
eurs diftinftions , à l’orgueil , à la 
gloire & au triomphe des guerriers: 
dès cet inftant , le refte des citoyens 
fut plus avili qu’il ne l’avoit été 
jufqu’alors. L’Efpagne reçut de l’A- 
frique, & communiqua à tous les 
autres peuples cette ftnguliere opi- 
nion, que les femmes étant le plus 
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bel ornement de la fociété , dé- 
voient être adorées. D’après cette 
maxime gravement inienl'ée , ott 
vit les Elpagnols adopter les âa- 
tuts de l’école de la galanterie qui ^ 
depuis long*tems établie chtz lest 
Arabes & les Maures , fut reçue en* 
Efpagne avec tout l’appareil de ces 
formes bizarres & de cet imbécille 
cérémonial qui ,, paroiflant merveil- 
leux aurefte des peuples européens,, 
fut accueilli également par -tout. 
Ce fut alors que la foi de cheva- 
lier devint auffi célébré que lâ che- 
valerie elle-même étoit illullre & 
refpeêlée. Dès- lors chaque cheva- 
lier lé conlacra lui & la gloire de 
fes armes à une dame particulière^ 
réelle ou unagmaire, & bientôt là 
galanterie fut dans tous les gouver-' 
nemens la première des vertus.. 
D’accord avec les traditions & les 
chroniques fabuleufes ,,les hiftoriens 
parlent de ce fyftême compofé d’a- 
mour & de valeur,, comme d’une: 


Diniti^.vi hy Google 


ili Confidératlons fur les Caufes 
efpece de .dogme particulier aux 
nations du nord. 

En général > telle eft la bafe de 
toutes Tes inftitutions européennes ; 
mais par la fuccefîion des tems & 
la diverfité des circonftances, cette 
bafe a éprouvé des variations, fui- 
vant les différentes qualités des na- 
tions. Les habitans du nord ne fe 
font occupés que de guerre , de 
combats , & ils ont emprunté les 
arts & les artiftes de fétranger. Les 
Allemands fe, font profondément 
livrés à l’étude du droit public , & 
ont encore plus profondément ref- 
pefté l’antique préjugé de la no- 
Dleffe , plus pure en Allemagne 
qu’elle ne l’eft par-tout ailleurs , 
tant les nobles y ont foin d’éviter 
toute méfalliance , toute apparen- 
ce même d’altération ; bien diffé- 
rens & en cela moins fages que les 
François de la plus haute nobleffe , 
Gui ont grand foin au contraire 
n’embellir l’antique obfcurité de 
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leur illuftre origine par l’éclat ro- 
turier du tréfor des financiers avec 
lefquels elle s’allie. 

L’amour du François pour fes 
rois eft auffi ancien que la nation 
même. Les François., comme le 
relie des peuples , végétoient en- 
core dans la nuit de l’ignorance , 
qu’ils fe diftiiîguoient par leur atta- 
chement au trône. Dans la fuite , 
l’efprit de.fociété & les frivolités 
de la galanterie ornèrent leurs 
mœurs & leurs maniérés , aufli-tôt 
qu’ils fortirent des ténèbres de U 
barbarie j ces mêmes qualités ou 
ces défauts les caraÔlérifent enco- 
re, de même «que la légèreté que 
les* plus anciens, écrivains leur çnt 
tant de fois reprochée; ' ‘ • 

. La fobriété fondée, fur l’intérêt , 
l’amour du gain l’efprit de cal- 
cul : Gafaêlérifeht les • HoHanddis , 
qui * ne .pourroient i Changer de 
mœurs ni renoncer à letrs'loix fans 
expofer leur république à un iné-^ 
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vitable renverfement : la tempé- 
Tance & Tauftere frugalité , la coi>- 
corde & toutes les Vertus qui jadis 
ont'tormé ce gouvernement , font 
feront toujours effentielles à la 
confervation. Plus immuable en* 
core dans fon attachement i à . fes 
.vieilles coutumes la Pologne a 
retenu le bon & le mauvais de Tan- 
tique légillation des peuples du 
nord , comnâe les Turcs ont con- 
fervé Taccablante contrainte de 
leurs plus anciennes inftitutions, 
Lltalie moderne, tour-à-tour en- 
chantée des monumens des Ro- 
mains , & de la douce molle oi- 
fiveté du gouvernement- eccléfîaf- 
tique, à vu le caraftere deTes ha- 
bitans le former d’après le fédoifant 
empire de ces deux goûts. Vaincue, 
aflujettie pour la fécondé fois après 
ledîeig-© & la conquête de.Conftan-* 
tinople, la: Grèce rapporta'^' pour 
kl féconde fois tauffi , les xonnoif* 
knees & fon goût pour les arts, d^ns 

- : ■ 
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les heureulès contrées du Latium , 

. & ces peuples fournis rendirent à la 
la patrie de leurs fiers conquérans 
un éclat qui s’étoit éclipfé , ou du 
.moins qui y exiftoit inconnu depuis 
la tranflation du trône des Célàrs 
dans les murs de Conftantinople : ' 
car ce ne fut qu’alors que les mo- 
numens élevés par les anciens Ro- 
mains affurerent à l’Italie ce carac- 
tère de nobleffe , de grandeur & de 
majefté qu’on y admire encore ; 
enforte qu’elle acquit fa plus bril- 
lante élévation , précifément dans 
le tems même que la fage , mais 
trop amoliffante légiflation du gou- 
vernement eccléfiaftique énervoit 
le courage , & jettoit dans la plus 
irréparable dégénération les h'abi- 
tans de ces climats. Comme cette 
légiflation étoit toute à l’avantage 
dé la cour de Rome, elle n’a point 
changé. Dans cette cour il n’efl: 
guere poflible ' qu'il arrive jamais 
de grandes révolutions \ le louve- 
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rain , fon confeil & fes courtifans 
font tous d'un état , & la plupart 
d*un âge qui ne leur permettent 
point de penfer à des innovations ; 
c’eft TefFervefcence de la jeunelTe , 
ce font les intrigues des femmes & 
le tumulte des guerres qui opèrent 
les changemens d’état. 

- Environnée des vagues de la 
mer , fîtuée dans un climat très-ri- 
goureux , & forcée par la proximi-- 
jtéde la puiflance Ottomane à veil- 
ler continuellement à fa défenfe , 
Venife a cependant réuni dans fes 
mœurs deux grandes qualités op- 
pofées en apparence , & qu’on 
croiroit ■ incompatibles , l’urbanité 
d’ Athènes , & la févere gravité de 
Lacédémone. Tel étoit, il y a fept 
à huit fiecles , le caraftere des Vé- 
nitietis , & tel il efl: encore. On re- 
trouve on admire dans ces heu- 
reux républicains l’auftere modeftie 
des Spartiates, leur habitude au fi- 
lence , leur amour pour l’égalité , 

leur 
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leur prudence dans les affaires pu- 
bliques & domeftiques , & en mê- 
me tems Taménité, les grâces, lat- 
ticifme des Athéniens, leur goût 
pour les plaifirs , leur aptitude aux 
arts J en un mot , on diroit que Ly- 
curgue & Solon ont infpiré le fage 
fondateur de Venife , & que cha- 
cun des habitans de cette rupubli- 
que réunit en foi les âmes de ces 
deux légiflateurs. 

Je ne parlerai point du refte des 

Î >rovinces de Tltalie , je dirai feu-» 
ement qu’il femble qu’invitées au 
repos par le charme des arts & les 
douceurs de la mufique , elles fe 
font profondément endormies fur 
la foi de la religion : leur exiftence 
léthargique femble les rendre indif- . 
férentes fur leur dépopulation, leur 
mifere & les trilles effets de leur 
indigente inaéHon. 

Les obfervations qui me relient 
à faire fur les caules phylimies & . 
morales, des inllitutions mo dûmes , 
Terne L ’ V 
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me difpenfent d’entrer dans titt 
plus long détail fur la diverfité des^ 
carafteres des peuples , & fur l’im- 
mutabilté de chacun de ces carac^ 
teres. 


CHAPITRE VIL 

■ De T invariabilité du caraSere de 
. chacun des peuples de Ü Europe^ 

Es nations prefque farou- 
ches , ces peuples formidables qui, 
des extrémités du nord , vinrent 
conquérir autrefois , dévafter & 
ufurper l’Europe , furent des bar- 
bares fans doute : mais ces nations 
barbares trànfihirent à leurs defcen- 
dans leur caraélere avec leurs loix , 
c’eft- à-dire , avec l’efprit national 
de leurs loix , de leurs coutumes 
de leurs mœurs , de leurs ufages j 
& cet efprit, mélange fingulier de 
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fagefle & de bizarrerie , s’eft iiial- 
térablement confervé jufqu’à nos 
jours. Les principes , ou ii l’on veut, 
les élémens conftitutifs de ce carac- 
tère , confiftoient dans la police 
prefque léonienne des fiefs , police 
déteftahle , chef-d’œuvre d’injuf-, 
tice , quelques elForts que- falTent 
en fa faveur les apologiftes qu’elle 
a encore parmi nous j ils confif- 
toient aulfi dans l’ufage du port 
d’armes, dans la liberté des mœurs , 
dans le rapprochement , fi l’on peut 
fe fervir de cette expreflion , des 
fujets '& du fouverain , dans la 
prééminence de la profefiîon mili- 
taire , dans l’injuftice des préjugés 
contre l’exercice des arts , dans les , 
affemblées de nation , aflemblées 
convoquées par le patriotifme ovi 
préfidoit la liberté , & par cela 
même inconnues aux nations orient 
taies dans le droit d’adrelTer des 
remontrances aû prince j dans lë 
caraéfere de la langue ou du 


- Digitized by Google 


2^6 Conjî dérations fur les Caufei 
dans la férocité des combats fingu- 
Uers , dans la nature & les motifs 
des peines capitales & infamantes ^ 
dans la facilité d’obtenir le pardon 
•U des lettres de grâce , dans la 
tranfmiffion de la nobleffe , dans le 
caprice & quelquefois l’abfuîde lé- 
gèreté des coutumes , dans l’em- 
pire accordé aux femmes , & leur 
influence fur la fociété ; enfin, dans 
l’amour de la gloire , & principale- 
ment chez les François , dans Tin- 
définiflable honneur , ce précieux 
trélor de la nation dont il ne dé- 
. pend pas même du fouverain de 
difpofer, quelque pleine, quelque 
entière que foit d’ailleurs fa puiP 
fance, & quelque inviolable que 
foit l’attachement de fés fujets pour 
lui. Qui ne fait en effet , que la fé- 
vérité des ordonnances n’a pu rien 
obtenir fur la farouche atrocité du 
point d’honneur , qui n’a fait , pour 
aflbuvir fes barbares caprices , que 
cacher, fous le nom de rencontres. 
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Tes attentats prémédités ; mais de 
quelque maniéré quon ait tenté de 
déguifer ce fanguinaire point d’hon- 
neur, il eft refié toujours tel quil 
étoit avant fa profcription , & s’il 
a pris la précaution de cacher l’in- 
humanité de fes complots , ce n’a 
été que pour agir avec d’autant 
plus d’affurance dans l’efpoir de 
l’impunité. 

C’eft encore une preuve , fui- 
vant moi, bien frappante de l’in- 
variabilité du caraftere national des 
François , que l’état aftuel de la 
noblelTe de cette nation. Il eft vrai 


que les privilèges & les droits de 
cette nobleffe trop excelTifs, ont 
été reftreints , il y a deux fiecles , 
& diminués par les rois jaloux de 
leur autorité : mais les prééminen- 
ces du rang ont fublifté , & l’am- 
bition des François eft plus flattée 
des prééminences, qu’elle n’eft avi- 
de de droits & de prérogatives. Ea 
France un citoyen , quelque brib- 
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lante que puiffe être fa fortune, 

. eft inquiet & mécontent, s’il n’eft 
point décoré de la nobleffe j ordre 
qui tôt ou tard deviendroit , par le 
nombre , comme il l’eft par les dif- 
tinélions , le plus conficlérable de 
l’état, (î la fagelfe du fouverain n’en 
avoit balancé la puiffance par l’au- 
gufte dignité de la magiftrature , à 
. laquelle il eft très- vrai qu’il a con- 
fié une partie de fa fuprême auto- 
rité. 

Ne cherchons point à démêler le - 
caraftere d’une nation dans les tems 
orageux ; alors il eft ou trop con- 
traint , ou trop caché pour que 
l’on puiffe fe flatter de le faifir : 
ignis fuppojîtus cineri ( i ) dolcfo- 
Qu’attiré par les relations des plai- 
firs qu’on goûtoit à la brillante cour 
de Catherine deMedicis,un étran- 
ger inftruit & philofophe eût en- 
trepris il y a deux fiecles de voya- 
ger en France , quelle idée eût-il 
(0 VoyCî ï^y. Chap. i, ^ 


Digitized by Goo* 


,)Og^ 



Phyjïques y&c, Liv» IL 23^' 

pu fe former des François , s’il eût 
cherché ce caraétere aimable que 
leur accordent tous les peuples , & 
cet attachement inviolable pour 
leurs rois dans le feu des faéHons 
qui déchiroient l’état , au milieu 
des horreurs de la guerre civile , 
dans les audacieux efforts & dans 
les complots de la ligue , dans les 
cris féditieux, les fureurs & le fa- 
natifme de ces prêtres , de ces doc- 
téurs qui agitoient & égaroient le 
peuple ? L’ordre moral a fes éclip- 
fes , comme l’ordre phyfique» La 
nation françoife s’écartoit des ma- 
ximes fondamentales , & oublioit 
alors fon caraélere , comme dans 
les tranlports du délire un malade 
s’écartant de la raifon , parle con- 
tre fes propres intérêts & fes opi- 
nions. Or,laFrancç étoit alors dans, 
lés convulfions de la plus violente 
des frénéfies. Mais il étoit poflible 
encore , malgré l’impétuofité de 
l’otage de ‘ découvrir le caraélere 
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des François, & de le retrouver tel 
qu’il avoit été dans les tems les plus 
calmes , tel qu il n’a jamais ceffé 
d’être : il ne falloir remonter pour 
cela qu’aux (ources publi(jues & 
anciennes j je veux dire qu il fuffi- 
foit d’obferver que , malgré les at- 
tentats & les fuccès des faélieux , 
la moitié du royaume & la plus fai- 
ne partie des citoyens de Paris ref- 
terent fideles à leur maître. Regar- 
dez en effet les obftacles fans celfe 
renaiffans que les ligueurs avoient 
à furmonter , la haine mutuelle qui 
les animoit tous , la diverfité des 
motifs qui les faifoient agir , & les 
combats prefque continuels qu’ils 
avoient à foutenir , foit les uns con- 
tre les autres , foit tous enfemble 
contre leur propre conduite , & 
pour détruire chaque jour ce qu’ils 
avoient fait la veille. V oyez-là cette 
criminelle ligue , tremblante, irré- 
folue , perpétuellement en contra- 
diélion avec elle-même . -n’agilTant 

‘ qu’au 
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qu’au gré du caprice ou de la vio- 
lence des mouvemens qui Tentraî- 
"noient , & finiffant après fix ans de 
crimes, d’audace & ae folie par s’é- 
vanouir & laiffer le royaume dans 
un calme profond j & concluez que 
cet efprit de révolte qui corrompit 
alors la claffe la plus illuftre des 
François étoit direélement oppofé 
'au caraélere général & immuable 
de la nation. Par une obfervation ^ 
contraire, & quia, ce me femble , ‘ 
tout autant de jufteffe , je crois 
pouvoir, fans balancer, dire que je 
démêle l’efprit de la nation angloife 
dans l’afFreux parricide li inhumai- 
nement commis en la perfonne du 
malheureux Charles I. Je fais que 
ce parricide fut l’ouvrage de la 
chambre-baffe , & qu’il fut haute- 
ment dé (avoué par les feigneurs ; 
mais plus je conliilte l’hiftoire de la 
Grande-Bretagne , & plus je vois 
que cet àfte d’atrocité n’étbit point 
étranger au caraftere .de cette na- • 
Tome I, X 


Digiiized by Google 


2 4 i Considérations fur les Caujes 

tion fombre, févere & jaloufe à 
l’excès des droits illimités de fon 
indépendance.; . • 

De ces faits , & de mille autres 
exemples de ce genre, il réfulte 
qu’en général l’efprit d’une nation 
le retrouve toujours , & quel- 
ques circonftances qui puiflent ar- 
river , dans le plus grand nombre 
des citoyens qui la compofent. C’eft 
une obiërvation qu’il eft aifé de 
faire , & qui donnera toujours les 
même^ rélultats , quand elle fera 
faite dans les grandes fociétésj mais 
il faut , dans cette vue, avoir grand 
foin de choifir l’étendue la plus con- 
fdérable de la durée de l’état , & 
la partie la plus nombreufe des ci- - 
toyens : je vais tâcher de m’expli- 
quer plus intelligiblement ; dans la 
fuite (i) même je donneraiplus d’é- 
tendue à ces conlîdérations. Vou- 
lez-vous connoître le véritable ca- 
raêfere d’une nation , ne choififfez 

(i) Voyez le jLiv. yi, •' 
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pour vos obfèrvations, ni fes tems 
les plus orageux , ni fès plus bril- 
lantes époques. Quelques admira- 
teurs outrés des peuples Grecs , ju- 
geant de l’amour de la paix, de la 
lageffe & du défintéreflement des 
Grecs , d’après les grands êxe'mpleis 
qu’ils donnèrent de ces vertus dans 
le fiecle brillant de la philofophie , 
n’ont pu concilier ces exemples 
frappans avec cet efprit dé cabale, 
ces mouvemens d’inquiétude, ces 
faéHons & ces “projets -ambitieux 
d’invafion& de conquête qui, dans 
le cours de tous les autres lîe'cles , 
agitèrent fi vivement la Grèce. C’eft 
à peu près comme fi l’on Vôüloit 
concilier avec la douceur naturelle 
aux François , les convülfions de 
la ligue & les afTaffinats dé la- S. 
Barthelemi , ou l’amour des An- 
glois pour l’indépendance & leur 
attachement aux privilèges natio- 
naux , avec rinjuftice des vexations 
auxquelles ils ont récemment tenté 

X 2 
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d’affujettir leurs concitoyens éta- 
blis à Philadelphie. 

. Au refte , je ne viens de parler du 
beau fiecledelaphilofophie& de la 
morale des Grecs, que pour faire ob- 
ferver une erreurfinguliere&com-^ 
mune pourtant aux partifans des an- 
ciens & aux défenfeurs des moder- 
nes , dont l’ulàge a conftamment 
été de juger de la nation à laquelle 
^les uns pu les autres ont donné la 
.préférence, par le hecle où elle- a 
produit fes plus illuftres écrivains. 
Cette maniéré de difcuter & de ju- 
ger me paroît très-mauvaife : qui 
ne fait en effet qu"un fiecle de ver- 
tus ou de philofophie, n’efl ordinai- 
rement qu’un tems de fermentation 
.& un mouvement paffager fur le- 
quel il eft abfurde de vouloir ap- 
.précier avec jufteffe une nation ? 
•D’ailleurs , fur quoi peut- on fonder 
.un pareil jugement r Sur la dépo- 
sition de cinq à fix écrivains & de 
^quelques artiftes qui ont , à la vé- 
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rite , fuffi pour illuftrer leur fiecl» 

& leur patrie , mais qui n’ont pu. 
changer le caraftere national du- 
quel ils n’ont été tout au plus que 
des exceptions. Que peut-on con- 
clure en effet de ce lîecle ifolé , 8 c 
qui ne préfente que des circonftan- 
ces extraordinaires , & tout au plus 
quelques vertus acqiiifes & affez 
généralement adoptées, mais qui 
s’évanouiflent au moment où cef- 
fent d’agir les caufes qui les avoient 
fait naître ? Jamais monarque ne 
forma de plus brillant ni de plusfo- 
lide établiffement que Cyrus , & 
cependant à peine Cyrus fut def- 
cendu du trône , que les Perfes re- 

' tombèrent dans leur ancienne foi- 
blelTe , & reprirent tous les vices 
dont l’affemblage avoit' formé jul^ 
qu’au régné de Cyrus le caraélere , * 
national. 

/ Je prie le leéfeur de ne point ou- 
blier mon principe. Je prétends 
que le fond du génie d’une nation , 

X 3 
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<;’eft-à dire , fon carüftere ne chan- 
ge, point , & qu*^il eft même effen- 
tiellement immuable. Je parle du 
fond du génie , & non de la vertu 
qui peut changer au gré des cir- 
conftances , ou qui même peut cef- 
fer d’être le principe de tel ou tel 
gouvernement; car je ne penfe paSr 
qu’elle foit aufli inféparable de l’e- 
tat républicain , qu’un grand hom- 
me l’a prétendu ; en un mot , c’efb 
le fèul caraftere ou, le fond du gé- 
nie que l’on doit confidérer i c’eû à 
lui feul qu’il appartient d’expliquer 
toutes les contradiélions qui abon- 
dent dans l’hiftoire : c’eft lui encore 
qui feul peut nous donner une con- 
noiffance diftinéVede refprit de tous 
les (lecles, en nous développant la 
caùfe aêlive & fuprême de tous 
les événemens.- 
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CHAPITRE VIII. 

De r Education che-:^ tes diyerfes , 
Nat Uns de ü Europe , 6 * en parti- 
culier de f Education Françoife, 

(^’Est chezTes peuples de la 
Grèce du tems.de Périclès , de 
Platon , d’Ariftide j- qu^l faut cher- 
cher une excellente 'école de ver- 
tus , la .meilleure & la feule, peut- 
être , qu’il y ait jamais euj fur la 
terre. Elle n’exiffe plus ,. ■& ce fe- 
roit une très-grande abfurdité que ' 
de lui comparer nos écoles de mots, 
de petites connoiffances , de frivo- 
les difputes & d’inutilités. Et com- 
ment l’éducation des Grecs n’eût- 
• elle pas été infiniment fupérieure à 
la nôtre ? C’étoient les philofophes 
qui en avoient la fuprême direftion j 
& ces philofophes illuftres par leurs 
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vertus autant qu’ils s’étoient rendus 
célébrés par leurs connoifTances , 
ïie fe chargeoient du xefpeélable 
emploi d’inllruire la jeunefle,qu’a- 
près s’être long-tems préparés à 
cette tâche épineufe , après s’être 
éclairés eux-mêmes chez les nations 
étrangères dont ils alloient étudier 
les mœurs , les loix , les l’ciences & 
les’ arts. Chez nous des vues efti- 
roables fans doute , des motifs très* 
Louables en eux-mêmes, nous ont 
obligés de prendre des méthodes 
toutes différentes de celles de l’an- 
tiquité, & de donner aux élémens 
des fciences un ton d’aufférité 
qu’elles n’avoient point chez les 
anciens 5 nous avons relégué l’é- 
-ducation de nos enfans. oans des 
maifons particulières , où nous les 
affujettifîons à; la contrainte d’une 
. difcipline févere , & où nous com- 
mençons par leur infpifer de la hai- 
ne pour ces mêmes connoiffances 
que nous l«s forçons d’apprendre* 
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Les enfans de la Grece ne connoil- 
Ibient ni cette gêne , ni la rebutante 
maniéré de ces études , ce n’étoit 
point dans des écoles , c’étoit dans 
le Lycée, en public & Tous les yeux 
même de la patrie qu’ils étoient 
élevés. ! 

C’eft encore un très-grand dé- 
faut dans nos plans d’éducation , 
que celui d’en avoir banni tout ce 
qui peut flatter les fens j c’efl: avoir 
flétri , defîeché les méthodes d’é- 
ducation, & non les avoir corrigées ; 
il eût été bien mieux d’imiter à cet 
égard l’induftrieufe lagefle des an- 
ciens, qui s’attachoient. autant à 
donner des fenfations agréables à 
leurs éleves , que des • préceptes 
utiles , & des inftruêHons élémen- 
taires. 

Notre morale étant infiniment 
plus pure que celle - des anciens , * 
nous avons cru .pouvoir négliger 
l’éducation en proportion des ef- 
pérances que nous avons fondées 
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fur letabliffement & la fublimité 
de cette morale. Cependant il me 
femble que notre enthoufiafme nous 
a fait tomber dans l’erreur ; il me 
'femble que nos méthodes euflent 
été meilleures & plus fages ü nous 
nous fuflîons fouvenus d’y réunir 
fous un même point de vue l’édu- 
cation -du corps & l’éducation de 
l’ame. ; 

Quand nos - petes- vegétoiértt 
dans la-nuit' de' la barbarie , pen- 
dant le trop long intervalle -de ces 
fîecles malheureux qui précédèrent 
le renouvellement des lettres', l’é- 
ducation n’avoit qu’un' feu l objet , 
celui de former le corpus des jéünes 
gens par la réunion des plus violens 
exercices ; on ne s’attachoit qu’à 
la force, à la vigueur ; c’étoit trop 
-peu. 'Depuis la renaifFahcè des let- 
.tres & rétabliflement dés colleges 
'On ne s’occupe prefque plus que de 
'lefprit ;'c’eft 'beaucoup moins en- 
core. Ce feroit donc un excellent 
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projet ; ce feroit un admirable, plan 
d'éducation , que celui qui réiiilte- 
roit de la réunion de ces deux mé- 
thodes corrigées l’une par l’autre,. 

Il eft vrai que l’ufage où l’on eft 
‘ affez généralement en Europe d’in- 
troduire les jeunes gens dans ce 
qu’on appelle le monde , c’eft-à- 
dire , dans les fociétés , les cercles 
& fur-tout auprès des femmes ^ 
ufage qui commence trop tôt chez 
-les rrançois, trop tard en Angle- 
terre , donne une hnguliere aftivi- 
té à l’imagination , forme refprit ^ 
quelquefois aux dépens du cœur ^ 

& répand beaucoup d’agrément 
fur les dernieres années de l’éduca* 
tion; mais cet ulage ne fut-il .ob-» 
,fervé qu’après les' plus fages pré- 
cautions , ne répare point J il s’en 
faut , ce qui manque à notre mé- 
thode pour pouvoir être comparée 
à celle des anciens. Car enfin , quel 
avantage nos jeunes gensretirent ils 
de La fodété des femmes , même des ' 
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plus aimables , des plus décentes , 
des ptus ingénieufes ? Ce commer- 
ce, à ne lui fuppofer aucune forte 
de danger , peut apprendre l’art né- 
ceflaire & puérile des bienféances 
fociales, il peut former aux quali- 
tés eflentielles à l’homme du mon- 
de J mais il n’eft pas poffible qu’il 
infpire le goût des arts , encore 
moins l’amour de l’étude & des oc- 
cupations utiles &férieufes. • 

• Avouons donc qu’à cet égard , 
ainli qu’à beaucoup d’autres , nous 
' ' fommes encore bien plus loin qu’on 
ne penfe , de pouvoir être compa- 
rés aux peuples de l’antiquité j con- 
venons de bonne foi encore qu’il y 
auroit de l’abfurdité à vouloir met- 
tre en parallèle la foiblefle & l’in- 
conféquence de l’éducation mo- 
derne avec la mâle vigueur^ de l’é- 
ducation des Grecs & des Romains 
également endurcis aux travaux & 
rompus aux affaires. Ce n’eft pas 
que l’étude & les élémehs des fcien- 
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ces n’entrent pour beaucoup dans 
les inftru6Hons que nous donnons 
aux jeunes gens : mais c’eft la mé- 
thode dont nous nous lèrvons pour 
inftruire qui étant très-défeélueu- 
fe rend néceflairement l’éducation 
mauvaife. Il eft vrai que les Alle- 
mands confacrent une partie de ce 
qu’ils nomment leurs études à la 
connoiffance du droit public : je fais 
auffi qu’en France, de même qu’en 
Italie, on apprend bien ou mal, dans 
l’ennui des colleges, les élémens de 
quelques fciences : mais ce font des 
principes (î fecs , des leçons fi ari- 
des , une maniéré d’inllruire hérif- 
lée d’une fi accablante pédanterie , 
que le plus grand bonheur des éle- 
vés quand ils quittent , pour ne plus 
y rentrer, la poufliere des colleges, 
efl: d’oublier toutes les inutilités 
qu’ils y ont apprifes , & de recom- 
mencer de nouvelles études. 

Il y a toujours en France envi- 
ron deux millions au moins de jeu- 
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nés citoyens qui paffent les années 
- les plus précieufes de la première 
jeunefl’e à apprendre le latin , & 

& qui n’apprennent autre chofèî 
or de ces deux millions de jeunes 
gens , il eft très-vraifemblable qu’il 
n’y en aura point mille auxquels le 
latin Toit utile dans la fuite , & ejui^ 
ne l’oublient prefqu’aufli-tôt quils 
oefferont d’être forcément inftruits 
Qiiels rares avantages fuppofe i-on 
à cette langue pour qu’on en donne 
auffi indiftinftement qu’on le fait 
la connoiffance aux jeunes citoyens 
de tous les ordres & de tous les 
états? On penfoit beaucoup mieux \ 
dans les républiques anciennes , & 
l’on confultoit avec plus de foin les 
goûts ik les inclinations des jeunes 
gens avant que de leur donner une 
éducation qui pût leur être profita- * 
ble. C’efi: ainfî que l’on penfe enco- 
re en Angleterre & en Hollande , 

■où le gouvernement a foin de pré- 
parer, par une éducation mieux ré- 
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fléchie , les jeunes gens à des occu- j 
pations honorables & utiles , fans * 
autre diftinélion que celle des goûts, : 
d^s.talens & des heureules dilpofi- 
tions des éleves j-c’eft-à -dire, que 
fans égards pour les différens or- 
dfes des rangs^& 'des.familles , on 
rend, les éleves capables de fe dif- 
tinguer , à quoi ' qu’ils foient em- 
ployés dans la fuite , au barreau , . 
dans le fénat , dans la navigation 
ou dans les colonies. Ce n’eft pas 
ainfi qu’en France on prépare les 
jeunes gens j & il eft en quelque 
forte naturel que chaque ordre 
de citoyens fe conduifant par des 
principes différens & étant tous, 
pour ainfi dire , ifolés les uns des - 
autres, les méthodes d’éducation y 
foient différentes auffi. La guerre eft ■ 
Tunique partage de la nobleffe ; fon 
éclat , fon orgueil & fes prérogati- 
ves , dont on croit devoir donner 
aux jeunes individus de cet ordre , 
dès leurs plus tendres années , la 
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connoiffance & le génie impérieux, 
font un invincible obftacle à l’uni- 
formité d^éducation, fur - tout en 
' Allemagne , & chez les Polonois , 
qui fur cet article, comme fur beau- 
coup d’autres , confervent invaria- 
blement & dans toute fa rigueur , 
le génie barbare de la féodalité. 

Les vices de l’éducation moder- 
ne paroiffent moins encore dans fa 
partie philofophique & morale , 
qu’ils ne fe montrent dans fon dé- 
faut prefque total d’inftitution gym- 
naftique , ou dansi cette partie h eC- ' 
iêntielle , quelque négligée quelle 
foit , & qui a pour" objet la force , 
la vigueur & la perfeftion du corps. 
A cet égar 4 , nous femmes très- in- 
férieurs aux peuples de l’ancienne 
Grece qui regardèrent comme une 
des plus importantes, inftiturions , 
d’ériger en art méthodique la réu- 
nion de tous les exercices du corps; 
exercices dont les principes & les 
réglés avoient dépendu jufqu’alors 
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du caprice, & quelquefois de la fé- 
rocité des braves. On a auffi tenté 
quelquefois en Europe d’imiter, la 
gy mnaftique grecque ; mais ces imi- 
tations ont été fi mal- adroites , fi 
ridicules , fi abfurdes , qu’on a cru 
ne pouvoir mieux faire que de re- 
noncer à ces inftitutions très-peu 
avantageufes à ceux qui en étoient 
l’objet , & inutiles au peuple. En 
effet , qu’y a voit-il dans ces tour- 
nois & dans ces carroufels où la no- 
bleffe (eule étoit admife; qui méri- 
tât d’être comparé aux jeux de 
l’ancienne Grece ouverts à tous les 
citoyens , qui y étoient formés 
dès les premières années de leur 
vie ? D’ailleurs les jeux olympi- 
ques', bien différons par eux-mêmes 
de nos faftueux tournois, & de i’u- 
fage efféminé de nos carroufels , 
renfermoient tous les exercices du 
corps portés à leur plus haut degré 
de perfeêlion. La lolemnité de ces 
jeux , fi propre à exciter l’émula- 

TomU. . y 
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tiort , & les inllruftions qui.y pre- 
paroient ,vforrrtoient une excellente 
école militaire la Grèce fondoit 
avec raifon fes plus brillantes efpé- 
rances fur les jeunes citoyens qui 
s’y étoient.'diftingués^ au lieu qu’il 
s’en fautjbien qu’au - fortir de nos 
tournois, -notre jeune 'noblelTe fût 
mieux difcîplinée &' plus propre à 
donner à l’état de flatteulès elpé- 
tances. ^ 

’lly a long'tems que l’onell dans 
rufage de regarder l’éducation fran»- 
çoifes comme la plus brillante de 
l’Europe fdi d’après cette opinion 
ou, Il l’on veut, d’après ce préjugé,, 
les nations étrangères s’emprelTent 
d’envoyer en France leurs jeunes 
citoyens. Quoiqu’il fût peut-être 
poffible de penfer plus fenfément 
il faut cependant avouer que les 
inconvéniens de cette méthode ne 
balancent point les avantages évi^ 

■ dens qui en réfultent-: c'eft en effet 
■par ce concours perpétuel d^s 
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• iétrangers'cheji ellei,' qtiê tâ Frànee 
a communiqué les grâces & la doù- 
ceur dé fes mœurs à tous les autres 

: peuples ; & c’eft pâr*là aulîi que 

* les i vertus fociüles fe font* î^épan- 

'dués dans toutes ies' nations. 41 eft 
' ‘encore évident fuivant -moi*, 'que 
•le voyagé de'France'eft néceffaire 
aux Allemands , aux Anglois ,-aüx 
•habitans du nord 5 parce que le mê- 
Uange de la vivacité- françoire^àvec 
-le léfieux de-leur caraélere > pro^ 
duit’un merveilleux effet luf-ieiir^ 
mœurs & leurs maniérés : ceite ai- 
mable vivacité répand fur leurs ta- 
lens- & fur ’leors^ différentes ôccu-^ 
pations ce- vernis agréable qüideur 
manquoit abfolument dànsdèür pair' 
trie ; & quoi qu’en puiffent dire 
certains attrabilaires partifans de 
Lacédémone , qui ne peuvent fou^ 
frir lei grâces lit nouvelle ’ Athe-^ 

nes'> ibrfeft pas vrai que 4e féjoui^ 
des étrangers’ en ^France foit aufli 
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dangereux pour eux qu on le pré- 
.tend. 

Mais le plaîfir de parler des agré- 
mens de ma patrie m’entraîne plus 
.loin que je ne le voulois j je m’é- 
carte infenfiblement du Aijet de 
mes obfervations. Je m’étois en ef- 
<fet propofé d’examiner fi nos mé- 
thoaes d’éducation font bonnes ou 
mauyaifes en elles-mêmes, & relati- 
vement aux François , pour qui 
elles font fiiites ; pour les François 
qui.ne voyageant guère & n’étant 
point dans 1 ufage d’aller chez les 
nations du nord tempérer la viva?- 
cité naturelle de leur caraéiere par 
le phlegmê étranger, confervent 
jufqu’aux derniers infians de la ca- 
ducité cet efprit d’inconftance & 
de légéreté, fujets perpétuels des 
mauvaifes imitations , des froides 
épkrames, des reproches & des ac- 
çulations de leurs voifins^ Afin de 
mieuX' connoître les vices ou la fa.r 
gefle de ces méthodes , examinons 
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4 ’abord les avantages de Tédiica- 
tion françoifè; ces avantages dont 
le but principal eft moins de ren- 
dre la vertu aimable , que de don- 
ner aux maniérés mêmes les plus 
(erieulès , les grâces féduifantes de 
la vertu. Ce n’étoit point affezpour 
le fage Platon , qui defiroit de voir 
da vertu en elle-même & entière- 
ment & dépouillée de tonte parure 
étrangère. Platon ne formoit 
Athènes qu’un voeu outré , ce dé- 
fit paroîtroit fort ridicule en Fran- 
ce , & il y feroit en effet d une ex- 
trême bizarrerie. 
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. CHAPITRE IX. ^ 

I 


Des avantages^ de , U Education^ 

^ 'J . r. : 


•Tr , . I 

J E ne fais quel fut .ce citoyen 
fd’Athenes qui , admis à Lacédémo- 
ne devant le fënat afremblé.ÿ ne 
craignit point d’ofïenfér la fé vérité 
des. Spartiates , & d’irriter' leuq ja- 
loufie en traçant à peu près en ces 
mots le portrait de fa patrie & l’ér 
loge de les concitoyens. » O Spar- 
tiates l ne vous énorgueilliffez point 
de cetie fageffe auftere , fombre & 
afFeftée , par laquelle vous préten- 
dez vous diftinguer & l’emporter 
fur nous. Apprenez qùe ma patrie 
eft , l’école de toute la Grece , au 
jugement même des nations étran- 
gères. Sparte ne connoît chez elle 
que fes graves citoyens , tout le 
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refte des hommes ne font pour elle 
que des profanes qu’elle rejette 
de fon fein. Plus acciieillante, pluS^ 
honnête , Athènes eft ouverte à 
tout le monde ; Grecs ou Afiati- 
ques , Spartiates ou Sybarites , il 
n’eft point d’homme fur la terre qui 
ne trouvé chez nous les douceurs de 
l’hofpitalité ; nos jeux publics , nos- 
fêtes & nos facrifices durent toute 
l’année. Nous ne connoiffons à la 
guerre que la valeur & rhéroïfmey 
& nos coeurs généreux dédaignent 
de recourir aux rufes & aux iïrata- 
gêmes qui' font chez vous la princi- 
pale partie de la fcience militaire.. 
Vos guerriers font formés aux com- 
bats par l’excès de la fatigue , & la 
•crainte de l’infamie : la jeuneffe 
d’Athenes eft exercée autant qu’elle 
doit & peut l’être , & non pas ac- 
cablée & abrutie par des exercices 
durs ,-vioiens , au deffus dc'fes for- 
cesr Notre politeffe n’eft ni lâche- 
ment adulatrice ^ ni injurieufemem 
• # . « 
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faftueufe. Nous parlons avec facii- 
lité fur les affaires les plus épineu- 
fes; nous les jugeons encore mieux. 
Au nom feul de volupté , vous fré- 
miffez, & vous vous efforcez depa- 
roître affeélés d’un fentiment d’in- 
dignation , qui ne peut être dans 
vos cœurs : les plaifîrs ont pour 
nous des attraits enchanteurs ; mais 
ce goût qui nous domine ne nous 
empêche point de braver les dan- 
gers , & de nous' précipiter au mi- 
lieu des périls, lorfque le bien & le 
fervice de la patrie le demandent. 
En un mot , ô fombres Spartiates l 
il y a de vous à nous cette fenfîble 
différence , qu’un Athénien eft fuf- 
ceptible de toutes les bonnes im- 
prelîions , qu’il fe plie fans contrain- 
te à toutes les difciplines , & qu’il a 
le talent inconnu/parmi vous de 
faire tout avec autant de, julleffe 
que d’agrément & de facilité 
- Il femble que ceux qui ont mis 
,en parallèle les. Athéniens, & les 

François 
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ï'rançois , eufleht du faire ufage de 
ce portrait ^’on diroit avoir été 
■écrit par uni François , & prononcé 
devant certaines nations qui par 
caraéfere ou par orgueil , amchant 
la gravité des Spartiates , fe flattent; 
d’avoir fur la nation françoife la 
même fupérioritë que les Lacédé- 
moniens difputerent fi long-tems 
T& fi vainement aux citoyens d’A- 
thenes. Quelles que foient leurs 
prétentions à cet égard , rendons 
cette juftice aux François, que c’eft 
à eux que tous les peuples de lIEu- 
rôpe font redevables ae leurs qua- 
lités fociales ; difons-le hautement 
encore , ce n’efl qu’en France feu- 
lement que l’oB trouve de nos jours, 
«comme on trouvoit jadis dans la 
<jre'ce & à- ilome , des citoyens 
qui réunifFent les moeurs & la ma- 
niérés de différentes profeffîons. Un 
Romain étoit fénateur & général 
d’armée : il eft vrai que chez nous 
il n’en efl: pas exaêfement de même.j 
^‘TomtL Z 
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mais le François , inftruit & poli 
par l’aménité' de l’éducation^ adou- 
cit ^ fans manquer à la* dignité de 
fes fondions l’autorité de la ma- 
1 giftrature par ' la' vivacité de ces 

f races’& la noble françhife de cette 
berté qui paroilTent attacliées à la 
condition des ihilitairesl Get exem- 
ple bien obfervé me conduit au dé- 
veloppement de la véritable caufe 
du caraftere folide , agréable & lé- 
ger des anciens Athéniens.- 
• L’accord parfait & 'éclairé des 
différentes qualités , l’induftrieux 
mélange de l’étude , de la philofo- 
phie & de l’exercice des vertus fo- 
ciales , des affaires & des plaifirs y 
de l’aimable politeffe & de l’auffe- 
fe dignité, produit ce fruit exquis, 
cette féduiiante maniéré de s’an* 
noncer , de s’exprimer , de fe con- 
duire , que les Romains défignerent 
'par le nom d'urbanité^ les Grecs par 
celui d'atticifme , que celui' d’amé- 
nité ne rend que foiblement, & qui 
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tï2i pu encore être défigné en Fran- 
ce par aucune expreflion propre & 
particulière. Rome dut au premier 
des Scipions l’heureufe imitation de 
Tatticifrae des Grecs, & elle y con- 
ferva fes grâces pendant plus de 
trois fiecles. Je ne crois pas qu’il 
foit poffible d’indiquer le François 
qui le premier donna à fes conci- 
toyens , ces grâces & cette améni- 
té qui les diftmguent depuis plus dé 
trois fiecles , & qui vraifèmblable7 
ment ne s’y perdent jamais. ' 
Suivant Quintilien & Cicéron 
lui-même, l’urbanité confiftoit dans 
un certain fon de la voix dépouillé 
de rudefle, dans la délicateffe, l’a- 
grément & l’honnêteté de la raille- 
rie , dans la décence du maintien , 
& fur- tout dans une connoifiance 
profonde de la littérature & de la 
philofophie , mais fans affeéfatiog 
& fans pédanterie. Un Romain inl- 
truit , dit Horace , doit déguilèr lès 
forces jSc cacher fa fcience avec 

Z Z 
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tant d’indnftrie , que fon adverfaite 
même ne s’apperçoive point dans 
la difpute , des talens , ni de la iu- 
périonté de celui contre lequel il 

lutte. „ 

' Mais ce n’eft là encore que 1 ex- 
térieur & la fuperficie de l urbam- 
té dont le fond plus effentiel con- 
fifte dans les mœurs ; non pas que 
îe prétende que celui qui a le pl^ 
i’utbanité foit néceffairenient auffi 
celui qui a le plus de probité , de 
franchife & d’intégrité ; niilleexem- 
ples contraires jirouveroient la taul- 
fêté de cette opinion ; mais par ur- 
banité des mœurs , j’entends cette 
foupleffe d’efprit qui nous donne 
tant de facilité à nous plier au ca- 
raaere dès autres, & à nous revê- 
tir de toutes les apparences de la 
vertu , pour laquelle d’ailleurs nous 
fi’avbns aucun infurmontable eioi- 
«nement. De cette aimable urba- 
. ^ité vient cette généreufe inclina- 
tion qui nous porte fi naturellement 
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k obliger les ‘autres y quand nous ne 
fommes point intéreffés à leur re- 
fiifer no 5 bons offices j c’eft encore 
de-là que nous vient cette douce 
politefTe dans nos difputes , & cette 
aménité philofophique qui nous 
éloigne également de tout excès 
dans la diverfité des goûts & des- 
opinions qui divifent Tes hommes* 
C’eft dans Texaéle- obfervatiort 
des bienféances , que je fais confif- 
ter la forme de Turbanité -, & c’efl 
auffi de cette obfervation que ré- 
fultent nos grâces extérieures , cet 
accord eftimable & fage des mari- 
nières avec la contenance & la dé^ 
marche , des paroles avec le fon de 
la voix , en un mot , de toutes ces 
chofes qu’il eft plus aifé de fentir 8c 
d’indiquer , que de bien définir 8z 
dont la réunion conftitue le galant 
homme, l’homme du monde,, ou 
comme l’on s’exprime ; l’homnie de 
bonne compagnie. 

Telle, efl , u jCviie me trompe y 
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Fidée que Fon doit fe faire de Fur- 
banité des^ anciens 'qui avoient , 
pour y parvenir , des moyens & 
des fecilitës qui nous manquent ab- 
foiument. En effet, chez les Grecs,. 
& principalement chez les *Athé- 
. niens , il rcgnoit une telle égalité 
entre les diverfes profefîions , quÜls 
pouv oient fort aifément acquérir 
cette vertu : car, dans un gouver- 
nement où les profeffions font auflf 
mêlées qu’elles Fétoientà Athene», 
le citoyen accoutumé & pour ainft 
dire famiharifé dès fon enfance avec 
chacune d’elles , ne prend aucun 
ton exclufif & trop marqué , au- 
cune maniéré extérieure trop tran- 
chante , trop décidée. La multipli- 
cité des fociétés qu’on fréquente 
& la diverfité des inelinations qu’on 
fuit , excluent cet air extérieur & 
cet:e*phyfionomie de profeffion , 
■ s’il eft polîible de s’exprimer ainfî , 
qui déngnoient encore dans le fie- 
cle çlernier les gens de robe parmi 
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nous, & qui de nos jours à Venife 
défignent les fénatéurs , qui ne font 
plus que magiftrats , depuis qu ils 
ont quitté les fonéHons militaires. 

Cicéron nous apprendque defon 
tems l’heureux mélange que les Ro- 
mains fav oient faire de la dignité 
fénatoriale & de la. liberté guer- 
rière , produifoit des grâces fieres , 
impofantes , & en même-tems dou- 
tes , ces grâces que tentoient vai- 
nement d’imiter ceux' -d’entre les^ 
patriciens qui ne .s’étoient jamais 
éloignés de la ville. Cette affertion 
d’un obfervateur tel quë Cicéron, 
détruit bien l’injufte prévention de 
quelques auteurs qui ont foupçonné 
les Romains contemporains de cet 
orateur célébré- de n’avoir jamais 
poffédé cette qualité à un degré 
fort éminent. Leur faufle opinion 
eft fondée fur ce que les Romains 
furent toujours plus férieux que 
gais , plus graves que légers. Mais 
c ’eft avoir une étrange & bien fauf 
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fé idée des grâces , ou plutôt c’eÆ 
les méconnoître tout-àrfait que de 
les luppofer toujours folâtres & 
bruyantes. Les grâces ne font autre- 
chofe que la raifon animée aflai- 
ibnnée & affeéîueufe :• elles ne font 
ni molles , ni voluptueufes j c’eft 
un édifice fimple , mais régulier ,, 
fans fafte, fans magnificence , em- 
belli feulement & non pas furchar-' 
gé d’orneiîiens d’architeôure y & 
e’étoit fans doute dans ce -fens que- 
Platon exhortok le fombre Xéno^ 
crate de facrifier aux. grâces.. 
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CHAPITRE X. 

De la'Politeffe & dé V Urbanité' che:^ 
Us divers Peuples modemest 

t 

J E difois, ily a quelques moment ^ 
que l’urbanité romaine empruntoit 
la plus folide & la plus féduifante 
partie de fes agrémens d’y^ie forte 
teinture d’érudition , & de la con- 
Hoiffance de la philofophie. le dou- 
te qu’un étranger qui n’kuroit ja- 
mais vu de François , & qui vien* 
droit , pour la première fois chez, 
cette nation , la foupçonnât de pui- 
fer fon urbanité dans ces deux four- 
ees. Car il eft vrai que, quoique ^ 
les Franççis eii général aiment les^ 
fciences &*les arts , ils ne font rien: 
moins que jaloux de paroître éclai- 
rés fur les arts & les fciences ; ils* ^ 
font encore bien moins empreiïés» 
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d’afficher les talens, que de paroître 
ihftruits jufqu’au détail le plus mi- 
nutieux des vertus fociales & des 
réglés les plus frivoles des bienféan- 
ces. D’ailleurs, les femmes qui exer- 
cent en France un empire defpoti- 
que fiir les goûts & fur les plailîrs 
de h fociéte, obligent le François 
à déguifer autant qu’il le faut pour 
leur plaire, fa fcience & fa philofo- 
phie 5 f^ philofophie fur- tout qui 
gêneroit^leur gaieté naturelle , & 
contrarieroit, leur décidante auto- 
rité. L’éfueHtion des François doit 
donc être encore plus cachée qu’elle * 
ne devoir l’être jadis chez les Ro- 
mains. Une flexibilité facile qui fe 
plie fans effort à toutes fortes d’en- 
gagemens , à toutes les circonffan- 
ces, à toutes les maniérés de pen- 
fer, de s’exprimer, d’agir; voilà le 
fond du génie François J voilà la 
bafe effentielie de fon urbanité. U 
y a long-tems que l’Ecoffois Bar- 
dai, a donné des éloges, dans foa 
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Portrait des efprits , à l’élégance na- 
turelle du François , à fes grâces 
dans les modes , à fa parur^ & à fes 
vêtemens, de quelque nanon qu’il 
les emprunte : heureux imitateur , 
il n’égale point, il furpaffe , il éclip- 
fe , il efface fes modèles. 

J’ai voyagé fort peu , mais j’ai lu 
beaucoup de récits de voyageurs^ 
& d’après les relations les plus exac- 
tes des pays étrangers , j’ai obfervé 
dans chaque nation -un goût parti- 
culier , permanent , &; qu’elle pré- 
féré au goût de toute autre nation, 
‘Il n’en eft pas de même des Fran-; 
çois dont les mœurs bien étudiées 
n’offrent rien d’incompatible avec 
les nations étrangères. C’eff pour 
cela qu’en France chaque citoyen 
procure, relativement à fon rang 
& à la place qu’il occupe dans la 
fociété , les plaifirs répandus dans 
les diverfes nations de rEurope : il 
feit jouir des agrémens de la table 
qui ont de fi puiffans attraits pour 
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les Allemands des amufemens des 
fpeftacles fi chers aux Italiens ^ des 
plaifirs bruyans de la chalFe qui 
nous viennent du nord, de la dou- 
ce & délicieufe volupté des orien- 
taux de la philofophie même , de 
cette repouflânte philofophie des 
Anglois : mais plus induftrieux que 
ces différens peuples , il fait modi- 
fier & rendre plus aimables tous les 
goûts qu’il adopte. Ainfi nous avons 
fupprimé de nos feftins Ic^ excès 
de la table allemande ; nous avons 
corrigé i’uiàge outré , ou plutôt l’a- 
bus plus que fiioïque de la. philolb- 
■phie angloife ; paffionnément épris 
de la mufique , nous évitons les 
tranfports -frénétiques des Italiens 
pour cette connoilTance ; & notre 
amour pour les femmes toujours 
tendre , toujours tranquille , tou- 
jours voluptueux , ne va jamais juf. 
qu’à la romanefque fureur des Ef- 
pagnols. 

L’urbanité qui autrefois caraêlê* 
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rifa les Romains , exifte-t-elle en- 
core en Italie ? Seroit-il impoffible 
de découvrir dans ces contrées 
quelques veftiges feulement de cet- 
te ancienne qualité ? Ges queftions 
paroîtront étranges, & elles le font 
en effet ; elles paroîtront abfurdes, 
& j’avoue que bien examinées , je 
les trouve un peu ridicules. Toute- 
fois , quelques obfervateurs, s’arrê- 
tant’à la IbuplefTe du caraélere na- 
tional des Italiens , & à le«r;talent 
admirable pour les imitations ^ ont 
afluré qu’on^ retrouvoit dans les 
Romains moâernes cette même ur- 
banité qui diftingua. les citoyens 
de Rome, contemporains d’Hora- 
ce , de Virgile , d’Ovide , de Ci- 
céron , &c. Je penfe très-différem- 
ment , & je ne crois pas me trom- 
per. C’eft de la décence des mœurs, 
réunie avec la dignité du maintien 
& l’élégante & noble fîmplicité du 
difcours, que réfulte l’urbanité > 
éette douceur affeéfueufe & libre' 
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qui ne peut s'acquérir que par la 
connoilîance ou même Texercice 
<les différentes profeffions , c’eft-à- 
clire , par la fréquentation habituel- 
le de ceux qui les exercent. Or , 
pour peu qu'on féjourne dans l’Ita- 
lie , on remarque aifément que tou- 
te la politeffe des habitans fe réduit 
à des termes qui pour être de con- 
vention , n’en font pas moins des 
lignes evidens de fauffeté , je veux 
dire à des expreffions de relpeél 
auxquelles on n’attache aucun fens 
déterminé, à de frivoles affurances 
de dévouement , à des démonftra- 
tions extérieurfs d’autant plus équi- 
voques, quelles font très-flatteu- 
fes , à des titres exceffifs accordés 
fans conféquence, & acceptés de 
même , enfin à des foufcriptions 
humbles jufqu’à la baffeffe, & fou- 
mifes julqu’à la lâcheté. 

Il eft encore bon d’obferver que 
tout profcrit de Tltalip l’antique ur- 
banité , qualité douce , aimable , of- 
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ficieufe , &' par cela même tout-à- 
feit inconciliable avec lé genre de 
vie fédentaire commun à la plupart 
des Italiens. Chez eux , les femmes 
font reftées, pendant beaucoup de 
fiecles , triftement renfermées , ôc 
prefque inacceffibles j encoré mê- 
me y font-elles très - gênées , fur- 
tout dans les villes du fécond ordre ; 
delà vient que les afTemblées y font 
communément fort trilles , les cer- 
cles d’un infupportable ennui 
& les afTemblées d’une accablante 
& cérémonieufe flérilité. Dans ce 
pays , la profeflion des armes eft ce 
qu’elle y peut être, c’eft-à-dire fort 
peu eftiniée , il n’y a qu’un très- 
petit nombre d’Italiens qui s’y conr 
,îàcrent. La foumiffion aveugle au 
pouvoir eccléfiaftique , & Tatta-- 
chôment à l’autorité fpirituelle fe 
font communiqués de proche en 
proche à toute la nation : Turiny 
Florence & Naples font les feules 
cours iëculieres qu’il y ait en Italie : 


Cohjî^'érandns fur 7es Caujeit 
tout le refte y languit ibusje pou- 
voir;, doux à la vérité,, mais eflen- 
tiellement dépopulateur , du fiege 
pontifical. 

; Toute contrainte exclut l’urba- 
Tiité qui ne peut jexifter fans cette: 
Überté franche aifée,, contente.,. 
& qui n ayant à lutter ni contre les 
obftacles , ni contre aucune forte 
•de gêne , eft inféparablement unie 
avec Tenjouement & les grâces qui 
l’accompagnent {ans cefîe. La poU- 
teffe militaire fut toujours le mor 
dele de la vraie urbanité : mais je 
ne parle point de cette politelTe 
bruyante ou orgueiUeufe, de cette 
étourderie pétulante. & bizarre qui 
diftingue les jeunes militaires: je 
ne parle «ici que de- celle de quel-., 
ques anciens 'officiers qui ont par- 
.tagé. leur tems entre la {Capitale 
IJarmée & les réfidences militaires.? 
Ç’eft'danSi leuts procédés mutuels- 
quei’on tematque cette liberté gé- 
néreufe & lcctte: égalité qu^ rp.m 

defireroit 
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defîreroit de rencontrer ailleurs, 6c 
qu’on y cherche èn vain r^car l’ur- 
banité & la vraie jpoliteffe font des 
qualités très - différentes des ma- 
niérés humbles & fuppliantes d’un 
client, 6c beaucoup plus différentes 
encore des geftes convulfife , des 
complimens outrés , des offres fal^ 
tueufement ferviles 6c des proteftat, 
dons perpétuelles fi familières aux 
Italiens ôc aux orientaux. 

Les faites de Thiftoire ne m’in- 
diquent que quatre nations qui ie* 
foient rendues célébrés par les 
douceurs de J’hofpitalité , leur 
amour pour fces arts , leur goût 
pour les plaifirs de la fociété , &c 
chez lefquelles les étrangers aient 
aimé à féjourner , fans y être at- 
tirés par des vues intéreffées de 
commerce , ou par la pompe 6c 
'^réclat de la cour»: car il n’y a eu; 
que Rome ancienne où les étran- 
gers fe foient rendus uniquement; 
pour admirer, fa gloire 6c le pénér- 
• Tome Z- Zai 
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trer de fà nlajefté. L’Egypte & l’an*' 
cienne Grèce , Tltalie moderne & 
via France font les quatre nations 
dont je viens de parler : mais la 
France fur-tout l’emporte de beau- 
coup fur toutes les nations ,, parce ^ 
que je ne connois que la France 
cil la grâce naturelle des habitans 
^ l’efprit de fociété attirent perpé- 
tuellement les étrangers qui y vont 
orner leur efprit & polir leur rai- 
fon.Qu’eft-cedonc,me demandera- 
t-on , que la politefTe Italienne ? Il 
n’y en a point , repondrai-je , ce 
n’eft que de la civilité j de cette ci- 
vilité qui commence en Italie , & 
va toujours croifîant jufqu’aux ex- 
trémités de l’empire Chinois^ La ci- 
vilité toute entière fe réduit à de 
vaines cérémonies, à de froides vi- 
fites réglées par l’étiquette , à des 
mouvemens vife & forcés , à des 
geftes alFeftueux & faux , à des 
proteftations outrées & de nulle 
valeur 5 enfin c’eft unepoliteflfe fanç 
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grâces, & qui n’a rien de libre 
telle en un mot qu’elle peut être 
chez des peuples ^ du enclaves &' 
fans hüblefle, ou languiffans, aflbu- 
pis & plonges dans le fommeil d’un 
gouvernement.foible, d’une lente 
& parefîèufe adminiftration , où 
nullement guerriers , & qui' né 


voyagent point. , 

Ces réflexions ne doivent pas , 
il s’en faut bien*, être appliquées 
dans toute leur rigueur aux Ita- 
liens : je fuis bien- éloigné de les 
comparer fur ce point avec les. 
orientaux : outre qite le parallèle 
feroit mal- adroit & faüx , il feroil; 
très-injurieux : mais quelque juftt 
ce que j’aime à rendre aux habitans 
de-ritalie , je ne craindrai point de 
dire qu’il y a très:lôin de leur civi- 
lité â la politeiTe françoife. A Ve- 
nife , à Kame & à Naples fur-tout,, 
Içsicitpyens même du premier rang 
^':^anquent en général de ces grâces 
, cxtétieures qui ornent les Pran^ 

A a r 
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çois ; je dirai plus ils n’ont pas; 
même les grâces aufteres de la re-' 
préfentation 6c de la dignité. L’An- 
glois lui-même, quelque jaloux qu’il- 
loit de fa prééminence qu’il fe donne • 
for toutes les nations , abandonne 
de bonne foi çer avantage aux: 
François qu’il hait par caraâere , 
qu’il imite malgré lui , lors même 
qu’il protefte qu’il n’eÔ point imi- 
tateur , 6c il.s’excufe fur les mœurs, 
républicaines qui ne lui permettent: 
point d’adopter les maniérés ni la^ 
politefle françpifes.. ' * ' 

Toutefois , eft-ce un malV ell-ce* 
un bien que la politefle, & cette^ 
qualité lî féduifante eflf-eilé plus 
nuifible qu’avantageufe à Ja liberté, 
des nations où elle eft le plus flo^ 
rilTante ?. Q'ueftion épineufe , 6c 
que je n’ofe décider j car, li. cTurf» 
côté , la- liberté des Athéniens rie? 
reçut jamais aucune atteinte dèsi 
douceurs 6c des agrémens déleuS- 
atticifme , je ne puis me diffiiîiufête 
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le tems ou Turbanité s’introdui- 
nt chez les Romains, fut précifé- 
ment répoque ,de la ruine de la li-'' 
berté ,.de rëtabliffement du deipo- 
tâfme impérial de la corruption» 
des mœurs. 

Il eft vrai quil eft.en France une 
caufe confervatrice des loix , des. 
mœurs & de la liberté nationale 
eaufe aélive & toujours agiffante 
qui femble garantie ce gouverne- 
ment des malheurs qui accablèrent: 
Tancienne Rome , & des abus qui» 
sy introduifîrent.avec l’urbanité. Je- 
parle de l’honneur ineffaçable 
îêntiment , indeftruâtible préjugé: 
qu’on nous infpire dès l’enfance,, 
qui fans doute doit être regardé 
comme ‘le plus brillant, & à quel- 
ques égards, comme le plus folide 
des avantages de l’éducation fran^ 
çoife. Je n’ajouterai rien» à cé qu’ai 
dit l’immortel Mi de Montefquieu 
au lu jet de cet honneur , prineipe*^ 
tüujpurs confulté fource . inta?^ 
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riffable de tant de brillantes allions, 
d"un‘ (î grand nombre de fautes, 
‘de tant de qualités réelles & de tant 
de chimères. Il eft un défaut ou , 
û Ton veut , uiî ridicule national 
alTez ordinaire aux François , & 
que de très-^mauvais obfervateurs 
ont pris fort mal- adroitement pour 
l’honneur , quelque frappante néan- 
moins que foit leur diflemblance y 
- je parle de ce ton de fupériorité , 
de cer air de conquête que le Fran- 
çois, & fur-tout le jeune François , 
porte , quelquefois même fans ,s’eii 
appercevoir , tant eft forte en lui 
l’habitude , dans fes démarches , 
dansfes maniérés, dans fa conduite 
extérieure , dans fes plahirs , jufques 
dans fon amour , & dont il paroît 
plus flatté que de fes fuccès même* 
Ces qualités ont ofFenfé les nations 
étrangères, & elles ont eu tort j car 
ce n’elt ni dans ce ton, ni dans cet^ 
air qu’il faut chercher l’honneui: 
c’efl: dans la régularité des proçé- 


Digitized b, Ci 


Physiques , &c, Liv* IL ' i f 7 

dés, dans l’amour de la gloire qui 
anime tous les François , dans ce 
bouillant^defir de gloire que la no- 
blelTe fut- tout regarde comme le 
plus grand bien de la vie , & qu’elle 
a même rhéroïfme de préférer à la 
vie. Voilà les grandes qualités qui 
forment l’honneur des François j il 
eft fans doute afîujetti à beaucoup 
de caprices , lès réglés quelquefois 
paroilTent fort bizarres , fes volon- 
tés font inconftantes , comme ceux 
qu’il gouverne ; il paroît varier ; il 
n’y a toutefois que fa forme qui 
change, le fond de fa fubftance ^ ' 
refte immuable, & n’eft jamais dé- 
truit. C’eft dommage, qu’avec tant 
d'excellentes cho fes , l’éducatioa 
françoife ait auffi. des inconvénient 
qui déparent , & quelquefois ter^ 
niflent fes. plus beaux fruits & fes 
plus brülans avantages. 
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CHAPITRE XL 

Des défauts de Ü Education 
Francoife» 

T i ’ Accueil , rapprobatioii , l’ef^ 
timç de lafociété , voilà ce quelle 
*ell communément , je dirai même 
que c*eft-là le but principal & uni- 
que de l’éducation françoife y c’ eft: 
pour le^ rendre dignes de ces (ùf- 
frages, de cette confiance , de cette 
douce approbation , que l’on inf^ 
pire aux citoyens ,dès leur plus ten-^ 
dre enfance , l’âmour des vertus- 
agréables à la fociété. Ce point de 
vpe eft fans doute admirable y toute- 
fois ne le feroit-il pas encore da-- 
vantage ft , par cette fociété , on^ 
entendoit l’ordre public , la géné»* 
ralité des citoyens , en un mot ,, 
le gouvernement ^ mais ce n’eft 
point cela : les inftruéleurs ne cher-- 

chentJ: 
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■chent qu’à rendre leurs éleves pro- 
pres à concourir au bien , & fur- 
tout à l’ornement de quelques fo- 
ciétés particulières , ou en général, 
à rembellifTement de cette fociété 
d’agrément qui, féparée en quelque 
forte de la grande fociété ou de î’é- 
^tat, renferme exclufivement les ris-, 
les jeux, les grâces , les talens ai- 
mables & frivoles , les aflemblées 
.& les cercles deftinés au plaifir. 
.Vicieufe en eUe-même , cette tné- 
^thode efl inévitablement fort dan- 
gercufe encore dans fes effets , ne 
fut-ce que parce qu’elle n’in^irc 
aux citoyens ainfi élevés, qu'un 
-trés-foible patriotifme , & trop d’ar- 
deur pour les plaiflrs : d’ailleurs , 
/c’eft s’attacher uniquement à l’exté- 
rieur de l’homme, & beaucoup plus 
à orner fon efMh , qu'à former fk 
raifon, 

C’eft cependant ainfi que la plu- 
part des François des premiers- 
rangs font éleyés j à peine ils for- 
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t^nt de l’enfance qu’ôn les jette 
dans le 'inonde , & qu’on les lailTe 
s’égarer dans des fociétés où ils ne 
peuvent giiere s’éclairer & s’inftrui- 
re qu’aux dépens du cœur. Or^ ces 
fociétés où régné la frivolité , ces 
fociétés animées , embellies par les 
femmes qui y prélident , impriment 
néceflaifement à l’ame des jeunes 
•gens que l’imprudence y conduit , 
vque le plaiiir y flatte , que la réduc- 
tion y attache , ce premier mouve»- 
ment de pafllon & d’inconftance 
ittera plus. L’Anglois , 
, contrafle finguliére- 
François j celui-ci en- 
tre trop tôt dans le monde , & le 
premier trop tard. 

Il -eft flatteür fans doute , il eft 
très-agréable- d’être’admis à l’école 
des grâces ; mais le. François y eft 
introduit de trop bonne heure , & 
cette prématurité, fl l’on pouvoit fe 
fervir de ce terme, le jette irrévo- 
cablement 'dans un torrent d’incon- 
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féquences, de fautes & de ridicules 
auquel il abandonne fa raifon & fou 
cœur le refte de fa vie. Il ‘cft 
très-naturel qu’il commence par 
chercher à plaire’ à ces enchante- 
reffes , à ces trop raviffantes Circés 
qui prennent foin de le former , & 
que dans cette vue il compofe, au- 
tant qu’il eft en lui , fon éducation 
Ôc fes mœurs fur les modèles féduc- 
teurs' qu’il a devant lès yeux. Mais 
il eft difficile, il eft même prefque 
impoffible de ne pas prendre les 
défauts de ces modèles, fur-tout 
quand on les idolâtre , & qu’on fait 
qu’afficher leurs foiblefles y leurs 
goûts j leurs ridicules même, eft le 
moyen le plus fur de leur plaire. La 
nature verfa fes dons les plus pré- 
cieux fur les femmes j c’eft de leurs 
grâces qu’Homere a pris l’idéé de 
ce cefte vainqueur qui triomphoit 
des hommes & des Dieux. Aufli 
l’ernpirfe des femmes feroit-il trop 
pwilîant , trop étendu , trop defpo- 

Bbi' 
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tique , fi la bienfaifante nature n’a- 
voit point placé le caprice vis-à-vis 
de la beauté , pour balancer la force 
de fon afcendant qui, fans cela,fe- 
roit irréfiûible. 

L’homme qui cherche à imiter 
les femmes fe rend donc très-ridi- 
cule , il fe dégrade , s’avilit & ou- 
blie fa dignité. Dans ces aflemblées 
même qui font le bonheur de fa vie, 
ïlperd entièrement la mâle fermeté 
de ce caraélere qui fait le fonds des 
mœurs du refte des François. De 
leur côté , les femmes s’y dépouil- 
lent de cette intéreflante timidité , 
de cet embarras décent qui jadis 
les rendoit fi aimables. C’cft ce qui 
a fait dire aux étrangers qu’en Fran- 
ce les hommes n’y font pas afle^ 
hommes , & que les femmes n’y 
font pas aflez femmes^ 

Les François , comme les poètes , | 

poffedent au plus haut degré l’art 
d’orner les petites chofes , & de jet 
tet de l’intérêt fur les circonjftances 

• , f 
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les plus intéreffantes. Ils excellent 
dans les détails , & c^eft là un des 
grands avantages de la politeffé 
rrançoife : elle embellit des minu- 
ties oui fe flétriroient dans la bou- 
che Qun Anglois, & queJ’AngloiS 
rougiroif de fa voir embellir. Uil 
fage obfervateur qui voyageoit eil 
France , difoit que dans ce royau- 
me , ce que Ton ÿ appelle le bon air 
circule julqu'aux extrémités, des 
provinces & dans les bourgs les 
moins confidérables, c'eft un par- 
fum fubtil qui s’exhale dans toute 
Fétendue de ce gouvernement ; au; 
lieu que le bon air ou l’agrément 
des moeurs efl: circonfcrit chez les 
autres nations dans Fenceinte des 
villes principales. Mais quoique cer 
agrément des mœurs foit commun 
tous les François , il n’eft pour 4 
tant point le même , il s’en faut 
bien , en chacun d’eux , & il prend 
autant de nuances diverfès qu’il y 
a de différentes claffes de citoyens* 
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De toutes ces fortes de politeffe,Ja 
plus bViliante eft celle qni s’annonce 
dans les folles fociétés par la légère- 
té des propos : c’eft elle qui rend 
rhomme aimable j par-tout ailleurs 
qu’en France on entend par aima- 
hic homme , celui qui infpire & fait 
naître Famour. Cette exprefîion n’a 
point d’autre fens dans aucunè lan- 
gue de l’Europe : auffi n’y a-t-il en 
Çurope que le François qui n’ait 
pas craint, de s’embellir- de la pa- 
rure des femmes , & de partager 
avec elles la qualité d’aimables. 

Cette légéreté brillante , fi ché- 
rie des François , eft chez eux de 
tous les âges & de toutes les con- 
ditions, de^ magiftrats & des guer- 
riers , des vieillards & des jeunes 
gens : l’homme léger eft le héros de 
la fociété françoilej fon unique ta- 
lent , pu plutôt tout fon art , con- 
fifte à parcourir dans le même mo- 
ment mille objets dffférens, à éviter, 
pmme le poifon de, la vie , l’air & 
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les apparences de la réflexion, à 
écrire auffi légèrement qu’il penfe, 
fur toutes fortes de matières. , Qu’il 
loit aimable & vif, & fur- tout qu’il, 
redoute l^ ridicule du bon fens , & 
plus encore l’auilere gravité de la 
vertu , voilà tout ce qu’on lui de-; 
mande , & tout ce qu’il doit être 
pour plaire à fes concitoyens. 

C’eft dans l’étude de ces princi- 
pes (înguliers , & en s’y confor- 
mant , qu’en France, les homrnes 
aimables acquièrent le talent dé 
faifîr le ridicule par-tout où il <fe 
rencontre ; c’eft auffi dans la même 
fource qu’ils puifent ces vagues & 
& faulTes affurances de confidéra- 
tion & d’amitié , ces compliniens' 
frivoles , & toutes ces minutieufes; 
démonftrations de politefle , qUe 
bien des étrangers honorent du nom. 
de miférablesSc folles petiteffes.Ge 
n’eft cependant point dans ces btil- 
lantes minuties- que confifte le cat 
raélere général de la na^tion , ce 

Bb4 


Digiîizcd by Cooglc 



' ✓ ♦ 

/ 

1^6‘ C'onjidémtiàins fur lès Cahfésf 
n’eft làWe refprit d’un certain or~ 
dre dé François. C’eft dans le fond 
des mœurs bourgeoifes qu’il faufc^ 

' chercher le véritaole caraaere na- 
tional , caraélere heureux , folide 
& vraiment eftîmable , quelque 
mépris qu'aient pour lui ceux d’eit- 
tre les François qui ne font point 
ou qui rotmiffent d’être compris, 
dans la clafle la plus nombreu/ê de 
l’état. Le mot feul de mœurs bout- 
geoifes annonce en France l’unifor- 
mité dans le goût de la parure , la- 
modefUe, l’union , la concorde, le- 
repos des familles, la- décence des^ 
mœurs , la chafteté des mariages ,, 
la fage économie , la? retraite , l’é- 
tude des lettres & des loix r or , tou- 
tes ces vertus- ont été cruellement- 
dévouées au ridicule par l’efprit in- 
génieulèment méchant de la bril- 
lante fociété franç'oife. 

' La grande ambition du François 
de toute autre claffeque celle dont- 
jje viens de parler, eft. d’avoir les> 
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maniérés nobles , aifées , ou plutôt 
ee qu’il appelle l’air de qualité y 
T air feigneur^ & il eft rare qu’il n’ait 
pas le talent de réuflir au gré defes= 
defirs. Les citoyens les plus diftin- 
gués des autres pays n’ont pu l’i^ 
miter cet air, & quelques-uns 
me ont été affez heureux & affec 
fages pour y renoncer , comprenant 
que jamais il ne paroîtroit en eux 
bien exaéï'ement naturel. L’air bour- 
geois , obferve-t-on^ , fans en indi- 
quer la caufe , fe conferve à la cour 
&feperd à l’armée. Je ne vois rieit 
que ae facile à expliquer dans cette 
mfférence , qu’on a mal- à-propos 
regardée comme une efpece aé- 
nigme impénétrable. Tous ceuxqut 
fréquentent la cour font elTentielIe- 
ment obligés d’en obferver l’impé- 
r-ieufe étiquette ; les vues , les pro- 
jets , les intrigues ^ les démarches , 
lès plus petites minuties , tout y eft 
enveloppé' du voile du myftere ; le 
maintien ^,la démarche le ton y, les. 
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geftes ,, tout y eft fournis aux loix 
exaftes & féveres des bienféances 
établies : il faut donc qu’il y régné, 
du moins à Textérieur , cette même 
uniformé que l’on ne tro^uve ailleurs 
dans ce royaume que dans la clafle 
des bourgeois. Il n’en efl: pa*s ainli 
à l’armée & dans les réfidences mi- 
litaires , qui font néceflairement af- 
franchies de toutes ces réferves ; les 
vêtemens & la parure y font aban- 
donnés au goût & au caprice. La 
contenance n’y peut être trop dé- 
cidée \ la liberté y eft entière , la 
condition militaire mettant dans la 
fociété , les officiers de divers gra- 
des dans une égalité parfaite exté- 
rieurement. Du refte, les intérêti , 
les aventures & les événemens n’y 
ont guere d’autres, objets que l’a- 
mour ou la galanterie ,* & le plaffir. 

De ces obfervations , je conclus 
que les mœurs bourgeoifes font les 
véritables mœurs des républiques ;• 
& Tuniforniité dans k parure des 
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citoyens de cette claffe , leur goût 
pour la modelHe , la concorde des 
familles , la chafteté des mariages , 
démontrent très-évidemment com- 
bien M. de Montefquieu étoit fon- 
dé , lorfqu’il indiquoit la vertu pour * 
principe de l’état républicain. Mais 
en France , où ces mœurs ne fe 
rencontrent que dans un feul ordre 
de citoyens , elles ne font plus ef- 
timables elles ne font plus efti- 
mées auffi-tôt qu’elles cçffent de 
paroitre naturelles ; aufli la plus lé- 
gère affeftation ,^ans le caraélere 
bourgeois eft-elle du plus extrême 
ridicule. Les grâces -, la vivacité , 
une efpece même d’étourderie na- 
turelle rachètent les folies des cour- 
tifans, comme ces mêmes grâces 
& cette pétulante vivacité rachè- 
tent les inconféquences & les ca- 
prices des femmes. Le bourgeois , 
au contraire , ne peut forcer fon 
naurel ou tomber dans l’extrava- 
_ gance, qu’il ne prête aufli-tôt à 
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la fcene coiïiiquef un admirable 
perfonnage. Son ridicule bien mar- 
qué & meme un peu chargé fur 
le théâtre , amufe hnguliérement 
la populace , & n’eft point affea 
- groflier pour ne pas plaire auffi à 
la cour & aux gens d efprit^ 
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CHAPITRE XII. 

De la véritable étendue du Cceraclere 
François^ 

JD A N S le phyfique , comme 
dans le moral , il n dl point de 
pays qui réunifie en lui tout ce ' 
^ qu on trouve épars dans toutes les 
autres contrées. La France dl , en 
morale , une très-frappante excep- 
tion de cette loi univerfelle ; car il . 
jdl très-vrai que la France renferme 
dans fon étendue toutes les fortes 
‘ .d’efprits. La flexibilité prefque in- 
compréhenflble du caraélere des 
François , l’inconflance rapide de 
Jeurs goûts , la foupleflê de leur 
cœur , leur aptitude à toutes les 
formes , oaufent aux Anglois leurs 
' voifins, un étonnement fl flngulier, 
qu’ils n’ont point encore trouvé de 
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terme pour l’expiimer avec affae 
de vérité. Il n’â point exiilé jufqu à 
préfent de peuple q\ii ait autant de 
grâces naturelles que les François. 
L’antiquité n’a eu qu’un feul Alci- 
biade , & tous les François lui ref- 
femblent ; Efpagnol à- Madrid, Da- 
nois à Copenhague , Italien à Na- 
ples , Anglois à Londres , Hollan- 
dois à la Haye , &c. par-tout où 
on le voit , on le croiroit dans fa pa- 
trie : c’eft l’homme de tous lespay^, 
le citoyen ‘de toutes les nations , le 
vrai cofmopolite : ce talent n’ap- 
partient qu’à lui , le citoyen de tou- 
te autre iration tenterbit vainement 
de l’imiter , il ne réufliroit point , 
ou pour mieux dire , il feroit aflez 
heureux pour avoir l’air fort eni- 
prunté & de très-mauvaife grâce , 
lous tout autre vêtement que fous 
celui de fes compatriotes;^ 

‘ Avouons néanmoins que cet 
avantage qui paroît fi' flatteur aux 
François ^ perd' beaucoup de fo» 
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prix , & n’a plus de réalité , pour 
peu qu’on fonge qu’il diftingue ef- 
-fentiellement les femmes. D’ail- 
leurs , d’oii peut venir cette mer- 
veilleufe aptitude aux imitations , 
&*ce talent fi décidé pour les mé- 
tamorphofes, fi ce n’eft de l’imprefi* 
fien fiiperficielle que font fur l’efi- 
-prit des François les objets qui s’y 
peignent comme fur la furface de 
da rétine , qu’ils n’affeélent qu’au 
moment où ils font préfens , qui s’y 
détruifent à l’infiant même où iis_ 
s’éloignent , 6c qui s’anéantilTent 
auffi-tôt qu’ils celTent de paroîtré. 

Il me femble que , fans crainte 
de tomber dans l’erreur , on pour- 
roit rapporter à ce talent fi naturel 
pour l’imitation , cet agrément dans 
les maniérés , & cette' politefîe ai- 
mable, mais frivole, que l’on n’ap- 
perçoit guere chez les autres na- 
tions , ou tout au plus , qui ne s’y 
montrent que dans les grandesvilles, 
tandis qu’en France ©nies retrouve 
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dans toutes les conditions & juf- 
^ues dans les habitans des bourgs 
les moins confîdérables. Quelque 
mépris qu’affefte le fombre Anglois 
pour ces maniérés & cette urbani- 
té qvLîi n’a pu copier, il falloit qu’il 
J eût une nation dont les citoyens 
pofledaffent les grâces les plus fé- 
<luirantes , afin de les rcpandre dans 
toutes les contrées de l’Europe. 
O n comprend, fans que je le diîe., 
Cfu’orné de ces dons naturels , le 
François a du s’attacher exclufive- 
ment aux qualités les plus brillan- 
tes de l’êfprit , & laiffer aux autres 
nations l’avantage, qui n’en eft pas 
un à fes yeux, du jugement & du 
bon fens. 

Ce feroit un fpe^lacle agréable 
que celui que donneroient un lettré 
ou mandarin Chinois & un petit 
maître François , qui fe rencontre- 
roient pour la première fois. On 
fèroit lur-tout étonné de la frap- 
pante reffemblance qu’il y auroit 

dans 
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dans leurs maniérés : car la même 
ranité, la même aflFeôation , les mê- 
mes convulfions qui diftinguent le 

► François ^ans les réglés minutieu- 
fes de fa politeffe , dirigent aulïi les^ 
loix de cette politeffe grave, cé- 
rémonieufe & outrée du Chinois 
quand il fléchit les genoux , qu’il fe 
cache derrière fon éventail ou foîï‘ 
paravent, & qu’il ufe de mille dé- 
tours pour recommencer, fuivant: 
fon ridicule code , (es nombreufes> 
révérence?. Il y auroit à' faire une 
excellente découverte ; ce feroit: 
celle d’un milieu raifonnable & juf- 
te entre les rites- Chinois & la fri- 
volité françoiiè. 

Tel eft l’art du François poli par.' 
réducation nationale , que l’on di- 
roit qu’il' tient de la nature cet air 
de fupériorité qu’il croit avoir fur 
le refie des hommeSi Ce ton nefl- 
révoltant que du- premier abord 
car pour peu que Fon étudie le^ 
caraélere du François , on s’api** 

- 'C- 
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percevra aifément que ce fentiment 
de Tupériorité eft en lui dépouillé 
de^ malignité , de hauteur méprifan- 
te , & qu’il renferme moins de pré- 
fomption que d’amour-propre , plus 
de vanité que d’orgueil. A l’a«née , 
dans les cercles , dans les fêtes , à 
table , avec les femmes , le Fran- 
çois vît dans un excès de difiipation 
inconnu aux Anglois , aux Alle- 
mands. , aux Italiens ; • &c. & c’eft 
par cela même qu’il ne tire point 
de la fociété tout le parti qu’il en 
pourtoit tirer. Peu ambitieux de 
connoître les charmes de la vie phb 
lofophique , il ne conçoit pas même 
que le loihr du fage puiffe avoir des 
douceurs , & ce n’eft pas fans rai- 
fon que les voifins lui reprochent de 
préférer.dansfes amitiés, le citoyen 
frivole & ignorant décoré d’un em- 
ploi même fubalterne , au favant , 
au littérateur , à l’artifte célébré/ à 
l’homme enfin rempli des plus hau- 
tes cpanoilTances. ï 
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, On auroit de la peine à le eroi- 
re , il eft vrai cependant que cetteî^ 
pétulance , cette vivacité ,,ce ton 
bruyant ont été dans mille circonP 
tances très avantageux à l’état-C’eft 
fans doute c^ qu’avoit obfervé Bpc-’ 
câlin, lorfqu’il difoit,quela monar- 
chie françoife , citée'^.au tribunal ^ 
d’Appollon , refufa de : réprimer ' 
rhumeur impétueufe , inquiété ^ 
éventée , en un mot / la paqyia di 
poco cervello des François , parce 
que , difoit-elle , c’étoient ces dé-, . 
fauts mêmes dont elle fe fer voit 
' très-avantageufement dans fes ex- 
péditions militaires 8é;fes plus gran- 
des entreprifes. « , . \- 

•En eiFet , il me femble qu’il eft plus 
important qu’ôn ne penfe , que la:, 
multitude foit ingénieufe bruyante 
& un peu folle, même dans un gou- 
vernement militaire, tel que l’eltune 
monarchie. Dans les répablique's, la 
patrie, fait, tout : mais dans liipr-? 
leur des armes^il n’y a que deux mp-v 
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tifs qui puiffent ammer le foldat ^ la? - 
folie , ou’le patriotifme. A.cette vi-^ 
vacité extrêina , l'officier François- 
joint des principes plus élevés 
rhonneur , l’ambition , l’amour de- 
l’eftime- publique des^ faveurs &: 
des diftinéHonsi, • ^ 

D’après Mi de Montefquieu , je 
crois- avoir dit plus haut que 1 hon- 
neur faifoit tout dans les monar-- 
chies mais ce que l’on^ appelle 
fans pouvoir trop le définir , \t point, 
i* honneur^ eft particulier aux Fran- 
çois } & ce point d’honneur* me pa- 
roît une fuite naturelle de ce carac- 
tère brillant^ de la nation ^ qui lui; 
doit fes triomphes les plus édatans* 

& fe^réverS* les* plus fâcheux : c’eft : 
à lui que nos peres durent cette fu- 
reur^ du combat fingulier qui les^. 
rendit ‘û'redou tables aux- étrangers ^ , 
& quelquefois fi féroces* entr’eux r: 
ce .'fut' ce malheureux princrôe quF 
pendant une fidongue-fuite dé fie-^ 
clés défola ce ro 3 çaumc^ . Ge fut 
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Gore lui qui dirigea les- entrepriiè^ 
& étendit fi loin les conquêtes fran- 
çoifes , conquêtes d’autant plus 
rieuiès , qu’elles ne furent faites que 
par les François mêmes >• mais , d un*, 
autre côté , ce même honneur at 
attiré bien des-malheurs fur la na- 
tion. Car enfin , on- ne peut- attri- 
buer à d’autre caufe les' pertes , le» 
défaftres que les François ont efi* 

, fuyés à peu près dans les mêmes 
tems. Pénétrés,. enflammés d’un de*^ 
fir mal entendu de gloire , nos bra- 
ves chevaliers ne foupiroient qu’a- 
près les fureurs homicides des com- 
bats & desfieges :: entraînés par je 
ne fais quelle faufle délicatelie , ils 
dédaignoient les viâoires faciles,, 
ne cherchoient qu’à vaincre à force ' 
ouverte & en- bataille rangée , tan- 
dis qu’avec moins.de danger , & 
même fanscombattre, ils pou voient 
aflFoiblir, ruiner & aflfamer leurs en- 
nemis ? il n’étoit guère polfible qu’à« 
Crécy ,.à Poitiers à Verneuil , ài 
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F^vie, &c. la vi£loire ne quittât 
ppifit nos étendards j nous fûmes 
vaincus , -nous devions . l’être , & 
nous le ferons toujours quand nous 
nous conduirons par les mêmes 
principes. • . -, 

„ Toutefois , il eft flatteur pour 
nous de nous fouvenir que même 
dans la première confternation où 
ces défaflres jetterent la nation , 
elle ne fe manqua ni à elle-même ^ 
ni à fon fouverain : elle plaignit fon 
maître, mais jamais il ne lui échap- 
pa aucune plainte contre lui ; ou fi 
quelquefois elle parut fouffrir im- 
patiemment le poids de fes cala- 
mités , la préfence du fouverain apt^ 
paifoit le mufpure , comme Vir- 
gile repréfente KNeptune applanif- 
lànt d’un feufgefie les vagues irri- 
tées , & ramenant le calme au fein 
même de la tempête. Il en étoit tout 
- -autrement en Angleterre, où la na- 
tion a été.conftamment dansd’au- 
dacieux ufage de puniries roi^mal- 
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heureux. Il eft vrai que fi les Valois 
furent aimés en France , ils méri- 
tèrent , quelques-uns exceptés , l’a- 
mour de la nation par la beauté des 
qualités qu’ils réunilToient ; pleins 
oe valeur , remplis de grâces , d’une 
adreffe peu commune dans tous les 
exercices du corps , ils étoient en- 
core éloquens, généreux , populai- 
res ; mais ce fut par ces qualités mê- 
mes qu’ils furent trop faciles à don- - 
ner leur confiance à d’indignes fa- 
voris. On a eu raifon d’obfervef 
que les Valois eurent prefque tous 
befoin de mûrir pour devenir de 
grands princes ; mais aufli ne doit- 
on pas oublier qu’ils furent les inf- 
tituteuts.de cette politelTe militai-, 
re qui depuis s’eft communiquée , 
à la gloire du nom françois , à tous 
les guerriers de l’Europe. On doit 
fe fouvenir aufli de l’art avec lequel 
les Valois adoucirent les moeurs 
nationales , dures & groffieres en-k 
çore , par l’aménité & leur carac-.' 
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«ere , les lumières de leur elprit 
kurs grâces perfonnelles , & for- 
tout par l’amour des lettres qu’ils 
forent conforver au milieu de la fé- 
rocité & de l’ignorance , ainfi que 
dans l’horreur des guerres perpé- 
tuelles^ intei);mes&;étrangeres y qui 
ravageoient l’Europe; 

' Mais il eft tems de revenir aur 
qualités fociales des François , à ces 
qualités aimables qui leur gagnent 
par- tout où ils les^ portent , les fof- 
frages des femmes, des jeunes gens , 
& dans le peuple tous- ks artiftes* 
employés par le luxe.- 

Je ne ai rai point qu’en France 
ks mœurs foient tout- à-fait cor- 
rompues , l’expreffion feroit trop' 
forte elle feroit injurieufe ; mais^ 
Je dirai qu’en France la- foiblefle' 
des mœurs fe répand de Paris dans- 
lès provinces j; & je ne doute pas- 
que fi? cette capitale* étoit fituée 
aulleurs & dans une contrée dontf 
ks> habitans. euiÛGent: naturellement^. 

plusü 
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plus de fermeté dans le caraélere 
^ plus de vigueur dans refprit , on 
ne ceflàt bientôt de reprocher aux 
François cette légéreté & cette pé^ 
tulance dont on s’eft plaint fi fou- 
vent chez les nations étrangères* 

Néanmoins tels que font les Fran- 
çois , trop bruyans , trop légers'où 
trop inconféquens ; pour peu que 
l’on confidere ce nombre infini de 
chefs-d’œuvre qu’ils ont produit 
<lans tous les genres 5 pour peu que, 
l’on connoiffe leurs talens , leur, 
goût & leurs progrès dans les 
(ciences & la littérature on ne 
fonge plus ^ere à leur faire un cri- 
me de la legéreté de leurs mœurs 
6ç,de leur inconftance, & l’on par- 
donne aifément aux foiblelTes , de 
leur cœur en faveur des avanta- 
ges , des grâces , des heureufes 
qualités de leur efprit, 

* * .' • 

* ■ ‘ * ■ 

. . Tome L D d 
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CHAPITRE XIII. 

De la bonne Compacte ^ de lu^' 
niformitédes mœurs & des maniérés 
des François» 

X-jA Grcce eut jadis fes myfte- 
res , Rome eut auffi fes afîbciations 
particulières dont les loix n etoient 
connues que des initiés : il eft en 
France certaines fociétés myfte- 
lieufes qui fe flattent de former 
exclufivement ce que leurs adep- 
tes 'appellent la bonne compame» 
Le choix des expreflions, les habits, 
les modes , les vertus, les goûts, les 
plaiflrs, la douleur même, les ma- 
ladies ainfi que la fanté ; en un mot, 
' tout ce qui compofe ces frivoles fo- 
ciétés, n"a rien de commun avec le 
langage , les modes, les vêtemens , 
les maUdies du vulgaire j & ce vul- 
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gaire fort ftiipide dans fa crédulité, 
refpeôe infiniment cet ordre fupé- 
rieur , qui >n’a prefque d’autre mé- 
rite que la confidération de l’aveu- 
gle multitude. La grande ambition 
du François eft d’être jugé digne 
de pénétrer dans ce fanéfuaire , 
d’être admis dans cette bonne com- 
pagnie; c’eft là où tendent , jufqu’à 
ce que l’expérience l’ait éclairé , 
fès vœux les plus preflans. Un Ro- 
main , dans les tems les plus florif- . 
iàns de la république , n’étoit pas 
plus flatté du titre glorieux de ci- 
toyen., les fouverains étrangers ne 
deliroient pas avec plus d’empreflTe- 
■ ment d’obtenir le droit de cité , 
qu’un jeune François ne fouhaite 
fl’y pénétrer enfin, dans cette bon- 
ne compagnie. ' • 

• Cette manie générale prouve 
affez, fi je ne me trompe, que pris 
leparément, les François n’ont point 
de caraâiere particulier bien déci- 
dé : l’hoiineur & la fidélité à fies 
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maîtres forment fans contredit ce- 
lui de la- nation ; mais ce n eft que 
dans les grands événemens qu’il fe 
déploie & paroît fans nuage j en- 
forte que 11 un étranger n’oblërvoit, 
pour fe décider , que les ufages or-» 
dinaires & l’efprit.inconféquent & 
variable des fociétés. oîi il feroit ad- 
mis , il feroit fort embarraffé , je ne 
penfe pas, même qu’il parvînt à fe 
former une idée bien jufte du ca- 
taôere national , qu’il n’apperce- 
vroit nulle part dans les brillantes 
compagnies où il le chercheroit. 
Dans CCS cercles; bruyans ,, ingé- 
nieux , aimables , il ne verroit 
comme dans nos jardins aux pre- 
miers jours de mai, que des eflaims 
de ' papillons chàcmans , tous' femr* 
blables les uns aux autres par la 
vivacité de leurs; couleurs & leur 
bourdonnement : car, il faut avouer 
que qui a obfervé un François élé- 
g^t & poli , connoît tous ceux qui 
tonnent cette claffe trop nombreu- 
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(è. Inftruits & élevés iuivant les 
loix ,_défeftueufes de la même mé- 
thode , ils agiffent par les mêmes 
principes; & comment feroit-il pot 
fible qu’ils fuffent diflemblables en- 
tr’eux ? On prend tant de foin en 
France de réprimer , dès les plus 
tendres années , les faillies & l’ef- 
fort vigoureux des enfans qui pa- 
roiflent vouloir s’élever & fe diftin- 
guer, qu’il leur eft moralement im- 
poflible de ne pas prendre lès im- 
preffions qu’on cherche à leur don- 
ner. La plus grande inquiétude des 
parens eft la crainte où ils font 
qu’un enfant indocile à leurs vi- 
cieufes méthodes , ne finilTe par 
être ce qu’ils appellent un homme 
fîngulier, & qu’il ne s’éloigne de la 
route tracée. Mais cette fingularité 
fi redoutée eft un phénomène très- 
rare : auffi la France eft-elle le pays 
de l’imitation, & la région de la terre 
où l’airujettiflement à . la mode ou 
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aux ufages généraux régné avec le 
plus d’empire. 

Dans ce gouvernement , il eft 
permis de fe livrer à toutes les ai- 
mables folies & à tous les caprices 
qui ont un air de noblefle , de li- 
berté , d’inconfcquence & de învo- 
lité : mais ces folies paffageres & 
ces caprices exceptés , les François 
penfent & agiflent les uns comme 
les autres, & il arrive rarement d’en 
voir quelqu’un d’entr’eux s’éloigner 
de la route commune : auffi n y a« 
t-iben France que très-peu d’ames 
fortes 'y auffi le peuple en général y 
eft-il moins ingénieux qu’en Italie, 
& même en Angleterre. Les ufa- 
ges y ont perpétuellement été les 
tyrans de la fociété , & fl la nation 
^ en ‘a triomphé quelquefois , fi elle a 
fait de grandes chofes , ce n’a été 
que lorfqu’elle a été affemblée. On 
a remarqué fouvent , & l’obferva- 
tion eft exaéle , que les François 
ifolés n’ont pas la force de fuivre 
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les lumières de leur efprit , & que 
chez eux ils afFeftent de penier tous 
de la même maniéré 5 foibleffe de 
cœur linguliere , & qu’ils tiennent 
de l’uniformité des élémens de leur 
éducation. 

Le mérite a fans doute plus de 
droits qu’on ne penfe à l’eftime du 
François qui voudroit bien peut- 
être , mais enfin qui ne peut la lui 
refufer , lors même que par lé- 
gèreté il le prend pour objet de fes 

Î )laifanteries : il admire également 
a vertu , il la refpeéferoit , il l’ido- 
lâtreroit autant qu elle fut autrefois 
adorée , foit à Sparte, foit à Rome j 
il la préféreroit même à l’agrément 
des vices & à la frivolité des plai- 
firs , s’il pouvoit s’accoutumer à ne 
point rougir de paroître vertueux. 

C’eft une vérité qui bleffera peut- 
être l’amour-propre de mes conci- 
toyens ; je la dirai pourtant , parce 
que je crois qu’il importe de ne pas 
la dilfimuler : le François , jufqu’à 
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lage de 35 ou 40 ans, c’eft-à-dire ^ 
julques vers les deux tiers de fa 
carrière , vit dans une perpétuelle 
mobilité , il s’abandonne àr la rapi- 
dité d’un tourbillon elTentiellement 
incompatible avec la fagelTe. Les 
nations voifines, plus partiales dans 
leurs obfervations , & plus dures 
dans leurs alTertions , foutiennent 
que jufqu’à cet âge le François erre 

Î )erpétuellement dans le cercle de 
a folie : l’expreflion eft offenfante, 
i’en conviens j mais enfin , l’expé- 
rience prouve qu’il faut ce grand 
nombre, d’années tout au moins 
pour nous fouÔraire entièrement à 
l’inconftance , à la légéreté , à ce 
goût frivole des plaifirs qu’on nous 
infpire dès le berceau. 

Vaines & élégan tes' parures, m 6*. 
des bizarres & frivoles , entretiens 
inutiles , vifites d’étiquette , air af- 
feôé , ton d’importance , maniérés 
empruntées , homme du jour , fauf 
fes réputations, cercles brillans, af- 
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fèinblées choifies & bonne compa- 
gnie , railleries de la vertu , folles 
-amours , intrigues vicieufes , écarts 
de jeuneffe , honneur , grâces, ef- 
prit, enivrantes chimères , éblouif- 
làns atomes qui féduifez les cœurs 
& corrompez les âmes , comment 
vous définir , idoles des François î 
Comment de fi petites chofes peu- 
vent-elles opérer tant de ridicules y 
de vices , tant de dépravation. 

Elle a pourtant fes bornes cette 
d^ravation ; & Ton voit même 
aflez fréquemment les François , 
corrigés par l’expérience , revenir 
plus promptement encore à la dé- 
cence des mœurs , qu’ils n’avoient 
marqué d’empreffement dans la 
pente du vice : c’eft la jufteffe na- 
turelle de leur efprit , c’eft l’amour 
de la gloire qui tôt ou tard répare 
& les égaremens des premières an- 
nées de leur jeuneffe, & les erreurs 
de leur éducation. Le François, en 
effet , revenu de l’ivreffe de fes fol- 
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les jouilTartces, & parvenu à fon 
feprieme luftre , n eft plus recon- 
noiffable; c’eft.un arbre dont le 
fruit mûrit fort tard , mais qui en- 
fin lorlqu il vient à mûrir , eft de la 
plus rare' excellence; A tout pren- 
dre , je crois qu^'une fagefle éclai- . 
rée & fupérieure, quoique tardive, 
eft infiniment au delTus d’une fa- 
geffe affeftée , hypocrite , contrain- 
te , & qui n’eft que le réfultat des 
regles-tyranniques d’une éducation 
outrée , dirigée par les loix d’un 
gouvernement defpotique. Or, tel- 
les furent àutrefois les mœurs & la 
fagefle des“; Egyptiens , & tels ont 
toujours été les Chinois , ces Chi- 
nois qu’on ne cefle , depuis quel- 
ques années , de citer pour modè- 
les , & dont cependant , à l’exem- 
ple des anciens Egyptiens , tous les 
pas font contraints & réglés par les 
rites févérement minutieux de leur 
gouvernement. Dans cet empire fi 
vanté , les chaînes de la fervitude 
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s'étendent jufques dans l’intérieur 
le plus caché des familles , & toute 
trangreffion aux devoirs les plus 
puériles de la civilité eft rigoureu- 
fement punie. La loi a prefcrit les 
ufages , & robfervation fcrupulcu- 
fe de ces ufages très-gênans par eux- 
mêmes , a donné à la loi une force 
que vraifemblablement le premiex 
légiflateur ne fuppofoit pas quelle 
dût jamais avoir. Là , une belle-fille 
doit , dans quelque circonftance 
quelle puifTe le trouver , fe préfen- 
ter tous les matins devant fa belle- 
mere , & lui rendre fes refpefts. La 
coutume a établi cet ufage , & la 
loi qui l’a ordonné s’eft conlervée 
dans toute fa vigueur. La contrainte 
& la fatigue du cérémonial obfervé 
dans les vifites font encore prefcri- 
tes par la loi , qui depuis un tents 
immémorial a été fervilement fiii- 
vie. Chez ce peuple fingulier , les 
mœurs font toutes dans les manie- 
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res , &~les maniérés font l’expref* 
fîon de la loi. 

Il en eft tout autrement parmi 
les différentes nations de l’Europe , 
où , fupérieurs à ces détails , les lé- 
giflateurs ont abandonné . aux ci- 
toyens les foins de régler eux-mê- 
mes les différens devoirs de la vie 
fociale , les ufages , les maniérés 
& toutes les pratiques de la civilité. 
La tranquillité publique fut l’unique 
fin des loix que publièrent les fages 
de la plus haute antiquité , comme 
le gouvernement de famille fut le 
modèle d’après lequel ils tracèrent 
le plan & la forme d’adminiftration 
que les peuples civilifés s’empref- 
ferent d’adopter. Toute guerriere 
au contraire par le génie de fes peu- 
ples , l’Europe fembloit deftinée , 
par la même providence qui lui 
avoir donné ce caraftere de fierté , 
d’ambition & de valeur , à rece- 
voir une légillation plus étendue & 
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plus aftive , auffi n’étoit-il.réfervé 
qu’aux nations Européennes , de 
commencer par fe concilier , de 
réunir enfuite tous les peuples de 
la terre , foit par la terreur de leurs 
armes , foit par la lumière des arts 
qu’elles ont répandue en tous lieux, 
& plus encore par l’influence du 
commerce dont elles ont étendu 
les rameaux floriflans de l’un à 
l’autre pôle. 

Ces réflexions me conduiroient 
trop loin : je reviens fur mes pas. 
Quelque fupériorité que nos talens. 
& la fageflfe de nos loix nous don- 
nent fur les Grecs & les Romains , 
cédons-leur fans balancer l’avanta- 
ge de l’éducation , qui fut fans con- 
tredit excellente chez eux , & qui 
doit être regardée comme la plus 
faine partie de leur légiflation : mais 
en nous déclarant inférieurs à cet, 
égard aux Romains & aux Grecs , 
n oublions pas que nous avons , 
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ainfîque le refte des peuples Euro- 
péens, la mêiue fupérionté fur te 
refte des nations de la terre , qu’eu- 
rent jadis les habitans d’Athenes 
& de Rome fur toutes les fociétés 
connues. Je fais que cette aflertion 
paroîfrafaufîe& révoltante aux en- 
thouftaftes crédules leéfeurs des 
relations & des mémoires publiés 
dans ces derniers tems fur l’état de 
la Chine 5 récits dont les auteurs ne 
Çq font attachés, ob ne fait trop par 
quels motifs , qu’à relever , autant 
qu’il a été en eux , foit par des faits 
évidemment fabuleux , foit par des 
éloges outrés , l’éducation des en- 
fans chinois qui, a-t-on dit, fucent 
avec le lait les principes de l’ordre , 
le refpeél pour les parens , l’amour 
de la patrie ; comme fi le patiiotif 
me pouvoir avoir quelque degré de 
force ou de chaleur dans les fers 
avilifîans d’un gouvernement def; 
potique- ■ 
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Admirateurs énthoufiaftes d’une ‘ 
nation fi différente du portrait ridi- 
cule que vous en tracez , non d’a- 
près ia vérité , mais d’après l’effer- 
vefcence de votre imagination j 
apprenez-moi de grâce quelles ver- 
tus , quelle élévation de fentimens 
peut donner l’éducation dans un 
empire ou la volonté d’un feul cft 
la réglé de tous , où jufqu’à la ma- 
niéré dont il faut refpirer l’air , tout 
eft preferit par la Loi , où tout eft 
arrangé , prévu par l’étiquette, où 
toute rinffruélion que l’on donne 
aux.enfans fe réduit à la févérité de 
quelques maximes ou plutôt de 
quelques ordres qu’il n’eft pas per- 
mis d’interpréter, à quelques le- 
çons domeftiques, fuivantle fervile 
ufage des peuples d’orient? Com- 
parer donc , comme on l’a fait , 
comme on ne ceffe de le faire, l’é- 
ducation européenne à l’éducation 
chinoife; c’eft entreprendre unpa- 
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rallele infiniment plus ridicule en- 
core que celui que l’on a fait de 
Féducation françoife , italienne , 
angloife , &c. avec Téducâtion 
excellente & parfaite des peuples 
de laGrece & de l’ancienne Rome. 

Fin du premier Tome* 
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